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RELIGION.

DI SC O U R S
%lir

La 1UIT DD LA RMLIGION.
PAR BOSSUET.

V. Lcs temps du second temple.
(Suite.)

Ce qui se passait nième parmi les Grecs était
une espèce de préparation à la connaissance de la
vérité. Leurs philosophes connurent que le monde
était régi par un Dieu bien différent le ceux que
le vulgaire adorait, et qu'ils servaient eux-mêmes
avec le vulgaire. Les histoires grecques font foi
que cette belle philosophie venait d'Orient et des
endroits où les Juifs avaient été dispersés ; mais,
de quelque endroit qu'el!e soit venue, une vérité 3i
impprtante répandue parmi les gentils, qoique
combattue, quoique mal suivie même par ceux qui
l'enseignaient, commençait à réveiller le genre hu-
main, et fournissait par avance <les preuves cer-
taines à ceux qui devaient un jour le tirer de son
ignorance.

Comme toutefois la conversion de In centilité
était une Suvre réservée au Mensie et le propre
caractère de sa venue, l'erreur et l'impiété pré-
valaient partout. Les nations les plu éclairées et
les plus snges, les Chaldéens, les Egyptiens, les
Phéniciens, les Grecs, les Romains, étaient les
plus ignorants et les plus aveugles sur la religion :
tant il est vrai qn'il y faut Mre élevé par une grare
particulière et par une sagesse plus qu'hunaine.
Qui oserait raconter les cérémonies des dieux im-
mortels et leurs mystères impurs ? Leurs amours,
leurs cruautés, leurs jalousies et tous leurs autres
excès étaient le sujet de leurs fêtes, do leutrs rar.ri-
fices, des hymnes qu'on leur chantait et des pein-
tures que l'cn consacrait dans leurs temples. Ainsi
le crime était adoré et reconnu nécessaire nu culte
des dieux. Le plus grave les philosophes défend
de boire avec excès, si ce n'était dans les fêtes de
Bacchus et à l'honnenr de ce dieu. Un autre,
après avoir sévèrement blâmé toutes les images
Ynalhonnêtes, en excepte clle& des dieux qui vouý

laicnt être honorés par ces infamies. On ne peut
lire sans étonnement les honneurs qu'il fallait
rendre à Vénus et les prostitutions qui étaient éta-
blies pour l'adorer. La Grèce, toute polie et toute
sage qu'elle était, avait reçu ces mystères abomi-
nables. Dans les affaires pressantes, les particu-
liera et les républiques vouaient à Vénus des cour-
tisannes, etla Grèce ne rougissait pas d'attribuer
con ralut aux prières qu'elles faisaient à leur déesse.
Après la défaite de Xerxès et de ses formidables ar-
inées, on mit dans le temple un tableau où étaient
représerité.s leurs veux et leurs proceasions avec
cette insciiption de Simonide. poëte fameux : "
Celles-ci ont prié la déesse Vénus qui, pour l'a-
miour Ielle, a sauvé la Grèce."

S'il fallait adorer l'amour, ce devrait être du
moins l'amour honnête ; mais il n'en était pas ainsi.
(Solon qui le pourrait croire, et qui attendrait d'un'
-i grand nom une si grande infamie ?), Solon, dis-je,
établit à Athènes le temple de Vénus la prostituée
ou de l'amour -mpudiqute. Toute la Grèce était
pleine de temples consacrés à ce dieu, et lamour
conjugal n'en avait pas un dans tout le pays.

Cependant ils détestaient l'adultère dans les
hommes et dans les femmes: la société conjugale
étaitsacrée parmi eux. Mais. quand ils s'appli.
quaient à la religion, ils paraissaient comme possé-
clés par un esprit étranger, et leur lumière naturelle
les abandonnait.

La gravité romaine n'a pas traité la religion plus
sérieusement, puisqu'elle consacrait à l'honneur
de, dieux les impuretés du thétre et les sanglants
spectacles des gladiateurs, c'est-à-dire tout ce qu'on
pouvait imaginer de plus corrompu et de plus bar-
ba re.

Mais je ne sais si les folies ridicules qu'on mêlait
dans la religion n'étaient pas encore plus perni-
Cieuses, puiequ'elles lui attiraient tant de mépris.
Pouvait-on garder le respect qui est dû aux choses
divines, au milieu des impertinences que conte-
naient lns fables dont la représentation on le souve-
nir faisait une si grande partie du culte divin ? Tout
le service public n'était qu'une continuelle profana-
tion, ot plutôt une dérision du nom de Dieu ; et il
lallait bien qu'il y eût quelque puissance ennemie de
ce nom saccé, qui, ayant entrepris de le ravilir,
ponssat les hommes à l'employer dans des choses si
méprisables, et. môme à le prodiguer à des sujets
si indignes.

Il est vrai que les philosophes avaient à la fin re-
connu qu'il y avait un autre Dieu que ceux que le
vulgaire adorait ; mais ils n'osaient l'avouer. Au
contraire, Socr:ite donnait pour maxime qu'il fallait
que chacun suivît la religion do son pays. Platon,
lon disciple, qui vojait la Grèce et tous les pays du
monde remplisd'un culte insensé et scandaleux, nw
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laine pas de poser comme un fondément de sa ré
publique, " qu'il ne faut jamais rien changer dan
la religion qu'on trouve établie, et que c'est avoi
perdu le sens quo d'y penser." Des philosophes s
graves, et qui on dit de si belles choses sur la na
ture divine, n'ont oser s'opposer à l'erreur publique
et ont désespéré de la pouvoir vaincre. Quan
Socrate fut accuser de nier les dieux que le publii
adorait, il s'en défendit comme d'un crime ; e
Platon, en parlant du Dieu quia fait l'univers, di
qu'il est difficile de le trouver, et qu'il est défendt
de le déclarer au peuple. Il proteste do n'en par
ler jamais qu'en énigme, de peur d'exposr une
si grande vérité à la moquerie.

Dans quel ablme était le genre humain, qui ne
pouv-ait supporter la moindre idée du vrai Dieu
Athènes, la plus polie et la plus savantes de toutes
les villes grecques, prenait pour athees ceux qui
parlaient des choses intellectuelles; et e'est une
des raisons qui avaient fait condamner Socrato,
Si quelques philosophes osaient enseigner que les
statues n'étaient pas des dieux comme l'entendait
le vulgaire, ils se voyaient contraints de s'en dédire ;
encore, après cela étaient-ils bannis comme des
Impies par sentence de l'aréopage. Toute la ter re
était possédée de la même erreur: la vérité n'y
oserait paraitre. Ce grand Dieu créateur du monde
n'avait de temple ni de culte qu'en Jérusalem.
Quand les gentils y envoyaient leurs offrandes, ils
ne faisaient autre honnear au Dieu d'Israël que de
lejoindreaux autres dieux. -Laseule Judée con-
naissait sa sainte et sévère jalousie, et Eavait que
partager la religion entre lui et les uutrcs dieux
était la détruire."

Cependant,'i la fin des temps, les Juifs mêmes
qui le connaissaient et qui étaient les dépositaires
de la religion commencèrent, tant les hommes vont
toujours affaiblissant la vérité, non point à oublier
le Dieu de leurs péres, mais à niler dans la reli-
gion des superstitions indignes de lui. Sous le
règne des Asmonéens, et dés le temps de Jonathas,
la secte des pharisiens commença par les JuiC4. Ils
s'acquirent d'abord un grand crédit par la pureté de
leur doctrine et par l'observance exacte de la loi:
joint que leur condgMte etait douce, quoique ré-
guliére, et qu'ils vivaient entre eux en grande uni-
on. Les récompenses et les châtiments de la vie
future qu'ils soutenaient avec zèle leur attiraient
beaucoup d'honneur. A la fin, l'ambition se mit
parmi eux ; ils voulurent gouverner, et en effet ils
se donnèrent un pouvoir absolu sur le peuple : ils se
rendirent les arbitres de la doctrine et de la religion,
qu'ils tournèrent insensiblement à des pratiques su-
perstitieuses, utiles à leur intérêt et à la domination
qu'ils voulaient établir sur les consciences, et le
vrai esprit de la loi était près de se.perdre.

A ces mots se joignit un plus grand mal, l'or-
gueuil et la présomptiou, mais une présomption
qui allait jiusqu'à s'attribuer à soi-même le don de
Dieu. Les Juifs, accoutumés à ses bienfaits et
éclairés depuis tant de sièc!es de sa connaissance,
oublièrent que sa bonté seule les avait séparés des
autres peuples, et regardèrent sa grace comme une
dette. Race élue et toujours bénie depuis deux
mille ans, ils se jugèrent les seules dignes de con-
naltre Dieu, et se crurent d'une autre espèce que
les autres hommes qu'ils voyaient privés do sa con-
naissance. Sur ce fondement ils regardèrent les
gentils avec un inipportable dédain. Etre sorti
d'Abraham selon la chair leur paraissait une dis.

- tinction qui les mettait naturellement au-dessus de
î toui les autres ; et, enflés d'une mi belle origine, ils
r se croyaient saints par nature et non par grâce :
i erreur qui dure encore parmi eux. Ce furent les
- pharisiens qui. cherrhant à se gloriflerde leurs lu-
, mières et de l'exncte observance des cérémonies de
d la loi, introduisirent cette opinion vers la fin des

temps. Comme ils ne songeaient qu'à se distinguer
t des autres hommes, ils multiplièrent sans bornes les
t prPtiques extérieures, et débitèrent toutes leurs
i pensées, quelque contraires qu'elles fussent à la
- loi de Dieu, comme des trad;tions authentiques.

Encore que ces sentiments n'eussent point passé
par décret public en dogme de la synagugue. ils se
coulaient insensiblement parmi le peuple, qui de-
venait inquiet, turbulent et séditieux. Enfin, les

i divisions, qui devaient être, selon leurs prophètes.
i le commencement de leur décadence, éclatèrent à

l'occasion des brouilleries survenues dans la maison
de Asmonéens. Il y avait à peine soixante ana
jusqu'à Jésus-Christ, quand Hyrcan et Aristobule,
enfants d'Alexandre Jannée, eurent guerre pour lu
sacerdoce, auquel la royauté était annexée. C'est
ici le moment fatal où l'histoire marque la première
cause <le la ruine des Juifs. Pompée, que les deux
frères appelèrent pour les régler, les assujettir touâ
deux en même temps qu'il déposséda Antiochus
eurnommé l'Asiatique, dernier roi de Syrie. Ces
trois princes, dégradés ensemble, et comme par un
seul coup, furent le signal de la décadence mar-
quée en termes précis par le prophète Zacharie.
Il est certain par l'histoire que ce changement de"
affaires de la Syrie et de la Judée fut fait en même
temps par Pompée, lorsque, après avoir achevé la
guerre de Mithridate, pret b. retourner à Rome, il
régla les afiaires d'Orient. Le prophète n'a remar-
qué que ce qui se fiù;nit à la ruine des Juifs, qui, do
deux frères qu'ls avaient vus rois, en virent l'un,
prisonnier, servir au triomphe de Pompée, et l'autre

(c'est 'e faible Hyrcan, à qui le môme Pompée ôta
avec le diadème une grande partie de son domaine)
ne retenir plus qu'un vain titre d'autorité qu'il per-
dit bientôt.

Ce fut alors que les Juifs furent faits tributaires
des Romains, et la ruine de la Syrie attira la leur,
parce que ce grand royaume, réduit en province
dans leur voisinage, y augmenta tellement la puis-
sance des Romains, qu'il n'y avait plus de salut
qu'hleur obéir. Les gonverneurs de Syrie firent
do continuelles entreprises sur la Judée : les Ro-
mains s'y rendirent maitres abaolus et en affai-
blirent le gouvernement en beaucoup de choses.
Par eux enfin le royaume de Juda passa des mains
des Asmonéens, a qui il s'était soumis, ci celles
d'Hérode, étranger et Iduméen. La politique cru-
elle et ambitieuse de ce roi, qui ne professait qu'en
apparence la religion judaïque, changea les max-
imes du gouvernement ancien. Ce ne sont plus
ces Juifs maîtres de leur sort ous le vaste empira
des Perses et des premiers Séleucides, où iis n'a-
vaient qu'à vivre en paix : Hérode, qui les tient de
près asservis sous sa puissance, brouille toutes
choses, confond à son gré la succession -les pon-
tifes, affaiblit le pontificat qu'il rend arbitraire,
énerve l'autorité du conseil de la nation, qui ne
peut plus rien : toute la puissance publique passe
entre les mains d'Hérode et des Romains dout il est
l'esclave, et il ébranle les fondements de la ré-
publique judaïque.

Les pharisiens et le peuple, qui n'écoutaient que
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leurs sentiments, soufTraient cet état avec inipa-
tience. Plus ils se sentaient pressés du joug des
gentils, plus ils conçurent pour eux de dédain et de
haine. Ils ne voulurent plui de Messie qui ne fût
guerrier et redoutable aux piiistances qui les cap-
tivaient : ainsi, oubliant tant de prophéties qui leur
parlaient si exprex.sbnenit de ses humiliatiunp, ils
ieurent plus d'yeux ni d'oreilles que pnur celles
qui leur annonçaient des triomphes, quoique bien
différents de ceux qu'ils voulaient.

(AI continuer.)

LITTERATURE.

Les Galeries du Paals-de-Justice.

LE PILIER DES CONSULTATIONS.

LE PEINTnE DA NS L'EMBARRAs.

(Suite et fin.)

tS ÇCRinns DM LA SALLR DEs P.4s-PE'R<DUs.

Muttre Coquillard était en 1778 l'un des cory-
phées des scribes du Palais. Bien q'indépendant
par la nature de leurs fonctions et de leurs antécé-
dentjudiciaires, les écrivains de la salle dés Pas-
Perdus avaient, dès les premières années (lu quin-
riène siècle, formé un syndicat charg5 de régler
les différendi qui pnuvaient s'élever entre eux, et
le veil'er à l'équitable et juste répartition des pi-

liers (1). La charge et les fonctions de syndic
étaient d.'cernées par l'élection à la pluralité des
voix, et celui qui était flommé devenait par consé-
quent l'expression et l'organe de s·s confrères. Ce
n'était pas un mince honneur, car le syndicat met-
tait nécessairement en rapport celui qui en était re-
vêtu avec le parquet du procurenr-général et le par.
quet du greffier en chef d'une part, et le bàtonnier
de l'Ordre des avocats et la communauté des pro-
cureurs d'autre part. En 1778, Claude Coquillard
était syndic des écrivajs di Palais, et ce ftt, in-
vesti de cette dignité, qu'il vint en aide, comme
nous l'avons vu. au peintre Lantarn.

Claude Coquillarl était le type des scribes de la
Grand'Salle, tels qu'ils devaient étre aux 14e et
15e siècles. G rave, austère, formaliste, n'ayant
que deux notes dans la voix, l'une aiguë et l'nutre
basse, 'une servant à la consultation, l'autre ex-
clusivement consacrée à la conversation, il mettait
dans toutes ses actions une lenteur, un calme, une
importance qui faisait souvent rire aux éclats les
jeunes conseillers des Eneluêtes. Mais si Claude
Coqnillard n'ngissait que p.ar comprs et par mesure
sous les voutes <le la Halle des Pas-Perdus, hors du
Palais il était le plusioyeux compagnon du monde.
Il fallait l'entendre. nux jnurs fériés dù Purlement,
à la Saint-[lilaire et à la Saint-<;rntien. par ex-
emple. faire retentir les échns du cabaret de la
Cornemuse ou de In Tour-d'.drgent, des bonnes et
satyriques chansons de Panard ét de Collé ; il fal-
lait le voir déeoiffer la bouteille de vin de Bour-
gogne et y puiser cette gaieté conmnicative, cet
entrain, ces rires de bon aloi dont les secrets sont
aujourd'hui perdus. Ce n'est pas que les cabarets

(1) Tous les piliers n'étaient pas éplbect favhrnbles à
la besogne. et on n'arnvait aux piiers rivilégiés que par
droit d'ancienneté et par extintion. e pibiers les pl us
productifs étaient ceux qui avoisinaient les différents parquets
et le pilier dit de Plnrloge.

soient moins communs aujourd'hui qu'autrefois,
mais c'est que la hideuse politique a empoisoiné
nos vins et a métamorphosé en clubs imnopeus,
en trétaux d'anarchie ces innocentes tonnelles où
nos pères allaient sacrifier à la concorde, â-n gaie-
té, à la folie sans licence et à l'amitié.

Notre scribe aimait donc la bouteille coimme il al-
mait son pilier, ce qui n'est pas peu dire, comnié
il aimait la Grand'Salle et la Grand'Chambre. De
son côté, le Peintre Lantara regardait le vin comm·e
l'auxiliaire le pI"s sûr de l'inspiration etdu talent.
De cette conformité de goûts et de principes surgit
bientôt une amitié fort vive entre l'écrivain de li
salle des Pas-Perdus et l'artiste. Les buveurs et
les spadassins se reconnaissent et s'estiment rien
qu'à la manière de déboucher un flacon et de dé-
moucheter un fleuret.

Lantara venait voir souvent maitre Claude. Co.
quillard dans la Grand'Salle pour cultiver cette li-
aisori si chère, et chaque apparition du peintre
était suivie d'une station à la btvette. Bientôt les
deux amis ne s'en tinrent pas à ces visites d 'éti-
quettes, ils allèrent l'un chez l'autre, et la culture
de leur amitié se triduisit en longues et copieuses
libations, qu'en vrais eufarts de Thémis et d'Apol-
lon, ils prolongeaient parfois d'un soleil à l'at'tre,
sans pour cela déserter leur plume et leur pinceau.
Les deux nmis n'avaient que quelques pas à faire
pour ic rejoindre, car Lantara avait installé ses
Lares rue Hautefeuille, et Claude Coquillard de-
meurait prosaïquement, dans la rue de la Huchette,
rue trois fois cél'ebre dans l'histoi-e de Paris, par
ses rôtisseurs, ses barricades au temps de la Fronde,
et l'oie colossale chargée d.e rubans et de pierreries
qu'elle offrait au cardinal Mazarin. Une oie ! c'est
ordinairemeôt par là que toutes les guerres civiles
se terminent. tIeureux quand le peuple lui-mtme
n'est pas obligé de remplacer l'emblême par la ré-
alité! ! !

Cependant la pensée de manifester à M. Ger-
bier sa igratitude et le souvenir qu'il avait conservé
de sa brillante plaidoirie devant les magistrats (le la
Grand'Chambre tourmentait incessamment notre
peintre. Ce désir était devenu une idée fixe píour
Lantara, èt le ceur haut et généreux de l'artiste
s'évertuait à ttouver un moyen naturel et original
t6ut à la fjis d'initier l'illustre orateur à la révéla-
tion de-sa reconnaissance. C'était surtout au mi-
lieu de ses longues libations avec l'écrivain de la
salle des Pas-Perdus que Lantara exhalait ses re-
grets de ne point trouver un stratagème quelconque
pour ménager urne surprise artistiqie à qui lui
avait ménagé im triomphe judiciaire.

Mais éherchez.donc, Coquilard, cherchez donc
un moyen, faites naitrg une occasion pîoir réaliser
mon pç.iet, disait Lantara à son commensal.

Coquillard avait beau se creuser là: cervelle, il
n'en sortait rien, et les réflexions, les rêveries et
lés méditations des deux amis n'aboutissaient qu'à
vider deux ou trois bouteilles de plus, car à la
moindre lueur d'un projet enfanté inter pocula, on
vidait ùn 'ouge bord, et on en vidait an seconp
quand un s'était bien convaincu que l'idée jetée sur
le tapis était impraticable on impossible.

Un soir, par une belle lune de juillet, que l'
peintre, debout devaut son chevalet, esqiissait k
grands traits et de souvenir un des sites enchan.
teurs de la forét de Fontainebleau, si chère à ses
jeunes années, mattre Claude Coquillard' se fé-
senta tout à coup à ses yetin.
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La %ige du scribe était rayonnante; son nez,

que là grappe parfmée de la Bourgogne avait de-
puis 1pngtemps revâtu d'une tunique de pourpre,
était plus rouge encore que de coutume ; ses yeux
brillaient comme des escarboucles, et sa bouche
légèrement arquée comme celle des faunes et des
satyres, se retirant vers des oreilles d'une honnête
longueur, dessinait un sourire muet des plus
expressifs.

Lantara examina pendant qelques instants
cette physionomie singulière, et suspendit la
marche rapide de son crayon.

- Réjouissez-vous, Monsieur Lantara, dit en-
fin ie scribe essouflé des cinq étages qu'il venait de
monter ; oui, réjouissez-vous ; j'ai trouvé votre
affaire.

- Vous avez trouvé mon affaire, fit l'artiste,
j'en suis ravi ; mais de quoi s'agit-il ?

- De quoi dagit-il ! de quoi s'agit .il ! ne me
parlez-vous pas sans cesse de M. Gerbier et du
constant désir de...- Ah ! j'y suis, j'y suis, in-
terrompit l'artiste, enjetant ses crayons et en quit-
tant précipitamment son chevalet, parlez, mon
cher Monsieur Coquillard, parlez, ou plutôt,
ajouta Lantara, ne parlez pas encore et attendez un
peu, je vais aller quérir le baume de la conversa-
tion.

L'artiste entra dans une espèce de cabinet tenant
à son atelier, qui était aussi son salon et sa c hambre
à coucher et en rapporta une bouteille de vin et deux
gobelets d'étain qu'il plaça avec solennité sur une
table jaspée, comme une palette, de toutes les
couleurs pictureles connues.

Cela fait, asseyons-nous maintenant, buvons et
causons, fit le peintre en partageant un tabouret
de bois renversé, avec son hôte. Ils burent, et In
première libation faite, il fut permis h Claude Co-
quillard de parler.

Vous savez ou vous ne savez pas, dit alors le
scribe à l'artiste, que M. Gerbier possède, h
quelques lieues de Paris, un château et un do-
maine magnifique, véritable résidence princière,
où il reçoit et où il accueille splendidement tout ce
qu'il y a de considérable dans l'Etat. La haute
magistrature, les seigneurs de la cour, les poëtes,
les artistes, les généraux d'armée, se rencontrent
dans ses salons avec les membres les plus éminents
de l'épiscopat et du clergé. - J'ai ouï ri cela,
interjeta le peintre.

- Les grands talents, la grande r.t.nmée, les
vertus civiques et privées ne mettent pas les
hommes à l'abris des traits de l'envie et des mor-
surei de la calomnie. - A qui le dites-vous, inter-
rompit encta'e Lantara en soupirant, cela n'est que
trop vrai ! Buvons un coup.

Claude Coqtillard but et continus ainsi: - M.
Gerbier, saturé d'ennuis, de déceptions cruelles,
d'ingratitudes énormes ; blessé profondément dans
tous ce qu'il s'était plu á aimer et à protéger : at-
teint dans sa santé aussi bien que dans les affections
de son âme, a résolu de rompre avec la vie de faste,
avec la vie royale, si l'on peut s'exprimer ainsi, qui
jusqu'à présent avait eu tant d'attraits pour lui.
Il renonce à son cateau superbe, à son parc, à ses
jardina délicieux, et, partant, à ces réceptions
splendides qui faisaient jadis ses délassements et
ses joias, et désormais il ne quittera plus son hôtel
de la rue des Saints-Pères (1) que pour aller,

(1) Gerbier demeurait tue des S to-Pores, faubourg
ainit-Germain.

dans la belle saison, passer de courts instants dans
une petite maison qu'il vient d'acheter aux porte&
de Paris, h Gentilly. Cette maison est connue de-
puis plus d'un siècle sous le nain de Pavillon de M.
de Benrerade. -Je ne vois trop, Coquillard, où
vous voulez en venir, dit Lantara.

- Vous ne voyez pas où j'en veux venir, M.
Lantara, repartit Coquillard, je vais vous l'expli-
quer. Pour rendre cette maison, bitie depuis cent
cinquante tns, digne de l'hôte et des visiteurs il-
lustres qu'elle est appelée à recevoir, M. Gerbier
a donné l'ordre à un jeune architecte, M. Percier,
de présider aux réparations et aux emîbellissements
de sa nouvelle acquisition.

- Ah ! j'y suis maintenant, exclama Lantara
en se frappant le front, et j'ai là et là, ajouta-t-il
en indiquant sa tète et son cœur, le programme
qu'il vient de suivre pour atteindre le but que je me
proposais. Oh ! mon cher Goquillard, je suis plus
content aujourd'hui que le jour où j'ai gagné mon
procès. Payer la dette du cour est bien plus doux
encore que de recevoir l'argent d'un débiteur de
mauvaire foi, atr arrêt de cour. Mai,, Coquillard,
où diable avez-vous été si bien renseigné ?

- L'amitié, monsieur Lantara, répondit le hon
écrivain, rend ingénieux et surtout curieux. Sur
des bruits de Palais, que j'avais eu soin de recueil-
lir, je me suis mia en quête, et je suis heureuse-
ment parvenu h connaitre les faits que je viens de
vous apprendre et de vous détailler. - Cher Co-
quillard, dit le peintre en serrant convulsivement la
main du scribe, vous êtes un brave et digne homme...
Buvons un coup.

Dés le lendemain matin, Lantara courait chez le
jeune architecte Percier, dont il s'était fait ensei-
gner la demeure, et après s'être nommé et lui avoir
raconté les obligations qu'il avait à M. Gerbier, il
exprima l'ardent désir qu'il nourrissait de ténioi-
gner, en artiste, son immortelle gratitude à l'élo-
quent avocat. - Je consens a elre le complice de
votre reconnaissance, Monsieur Lantara, et je
m'en ferai gloire, répondit le jeune architecte.
Vous pouvez compter sur mon concours et sur. ma
discrétion.

-J'ai gagné deux procès en deux mois, s'érria
Lantara hors de lui ; touchez-là, monsieur, un dis-
ciple de Vitruve peut presser sans vergogne la
main...- d'un héritier du Poussin, ajouta ppiritu-
ellement le jeune architecte.

LE PAVILLON DE M. 'DE DENSERADE.

Bel esprit, Poeplique, capricieux et railleur Laac
de Benserade, dont les rondeaux et les ballets sont
aujourd'hui tout à fait oubliés, posséda toutes les
qualités de l'homme nimable et tous le bonheur de
l'homme de cour. Son étoile de poëte le fit bien ve-
nir à la cour de Richelieu et de Louis XIV. Il par-
tagoa les suffrages de cette cour si polie, si spirituelle
et si brillante par son fameux sonnet de Job (1).
Successeur de Chapelain, l'arbitre de la littérature

(1) Voiture avait composé un sonnet intitulé: " Uraniie,"
et Benserade, un sonnet sur Job. Toute la cour la ce divisa
en deux partis, les " Uranieng" et les I Jobelins." Le cardi-
nal Mazarin et la reine-mère ne restaret point neutres dans
cette folle bataille d'esprit. Le prince de Comté se déclara
pour Benserade, et Mme de Longueville pour Voiture, ce qui
fit écrire l'épigramme suivante, attribuée à Gomborville

Le destin de Jobest étrange,
D'être toujours persécuté,

Tantôt par un aémou et tantôt par nn ange.
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pendant plus d'un sibcle à l'Académie française, sa
fortune sembla le vouloir pousser encore plus avant
dans la carrière des honneurs. A une époque où
les putes ne briguaient pas les titres périlleux d'hom-
me d'Equt et de politique, et où le grand Corneille
lui-méme se cententait d'être tout honnétement le
grand Corneille, Benserade faillit être ambasaadeur
près de Christine, reine de Suède. Ce poste n'é-
chappa à son ambition que par l'extréme répugnan-
ce qu'il ressentit tout à coup à abandonner Paris et
la cour, pour aller s'ennuyer près d'une reine qui
n'avait de la femme que le nom.

Les plaisirs de la cour usent plus vite que les fatS-
gues de la guerre. La satiété vient ceuronner les
excès de la table et les excès de l'esprit. Bensera-
de, riche, car il avait voiture, et au 17e siècle un
poële à voiture était un phénomène, honoré, car-
ressé, comprit, dès que l'ige eut argenté ses che-
veux, toute l'inanité de ses joies, tout le vide d'une
existence qu'il avait consacrée durant quarante
ans aux passions des grands et à ses propres pas-
sions.

Il fit un retour sur lui-même, résolut de changer
de conduite, et, cette détermination bien arrêtée, il
a!la se confiner dan, une charmante petite maison
qu'il avait fait construire à Gentilly, dans un site ra.
vissant, et sur les bords toujours verts de la jolie ri-
vière de Brièvre.

Installé dans cette délicieuse habitation, où le
poéta se comparait modestement à Horace dans se
mnaison de Tibur, Benserade fit incrire ces vers sur
Io fronton do l'élègant édifice:

ALeu, fortune, honneur, adieu, vous et ]et vôtres,
Je virns ic oeus oublier ;

Admu, tai-même, A)mour, bien plus que tous tes autres
Difficile i congédier.

La poëte, après tous ses adieur, s'était séques.
tré dans son jardin, dans son verger, dans son cabi-
net, et n'en sortait plus, donnant une part de son
temps à la prière, et l'autre part aux plaisirs vrais
qui ne laissent dans l'ime ni gravier, ni limon im-
pur. Ces plaisirs véritablos, tout le monde les con-
nait et pourtant les néglige: c'est la lecture des bons
livres, l'étude de la connaissance de soi-même et
'entretien do quelques amis.

La mort revint rendre à son tour visite à la m.%i-
son de Gentilly, et emmena avec elle le poète et ses
rondeaux, dans les derniers mois de l'année 1690.

Malgré la mort du propriéraire, on continua d'ap-
peler ce logis le Poinllon de M. Bemserade.

Ce posthume hommage populaire valait bien les
sulfrages prodigués au poëte pendant se vie par les
grands de la cour.

CLtait cette maison aimée des Muses que le jeune
architecte Percier (1) 'était charge de rajeunir et
d'approprier aux moeurs, aux usages et aux varia-
tions de la fin du 18e siècle. La chapelie avait été
transformée en salle de bain. le jeu de paume en
salle de billard, létang en fontaine, et l'immense
salle de compagnie en salon bonbonnière, comme
Vanloo, Letiche et Boucher en avaient orné à Ver-
sailles et à Marly pour Mme de Pompadour.

(1) Ce Percier devint, un quart de siècle aprés, le colla-
borateur de M. Fontaine, architecte de l'empfre et des trois
dernie rois de France.

Ce fut dans ce salon, qui devait ôtre aussi un chef-
d'oeuvre de bon goût, d'opulence et de délieaesse,
que notre Lantara s'établit, masquant sa toiles, ses
palettes et ses pinceaux sous des toiles vertes m€e-
teuses, et déguisé lui-même en barbouilleur, pour
ne pas éveiller les soupçons de M. Gerbier, qui ve-
nait souvent le matin inspecter, avec son architecte,
la marche et la physionomie des travaux.

Quel est cet homme, demandait parfois Gerbier à
M. Percier, en désignant Lantare, grimé, ridé com-
me un Géronte do comédie.

-C'est un vieux mouleur que j'emploie aux
embellissements de votre salon, répliquait l'architec-
te.

Gerbier se payait de cette réponse et continuait
ses promenades à travers les échafaudages, les éta-
blis, les outils de toute espèce qui remplissaient la
maison de la cave au grenier.

Comme tous les hommes supérieurs, Serbier
avait s petite faiblesse. Il se croyait expert en me-
nuiserie, bien qu'il n'eut jamais manié de sa vie
ni un rabot ni une verloppe.

Ces manies s'attaquent même aux têtes couron-
nées. La reine Elizabeth d'Angleterre, ce roi en
jupon, comme disait le pape Sixte-Quint, se piquait
de fpire de la dentelle mieux qu'une ouvrière du
Hainaut et de la Flandre. Philippe. Il tournait des
grains de chapelet beaucoup mieux, à son sens, que
les tabletier de Valladolid et de Saint-Jacques de
Compostelle ; Cromwell taillait lui-même le pour-
point de buffle qu'il portait sous ta cuirasse, et notre
infortuné Louis XVI pensait Ltre, après Gamain et
Vouchet, le premier serrurier de France et de Na-
varre.

Gerbier avait donc uue grande confiance dans ses
lumières en menuiserie, et il aimait à étaler avee
une satisfaction enfantine les eonnaissances qu'il avait
théoriquement acquises dans cette profession, qui
touche quelquefois à l'art sculptaire. Il se plaisait
à employer avec les ouvriers les termes techniques
qui révélaient sa compétence danscette partie, Cet-
te petite pàture donnée à sa manie, Gerbier revenait
à son salon de prédilection comme l'aiguille un ins-
tantdérangée revient au nord de la boussolf.

Mais quand on arrivait au salon, la dissimulation
devenait épineuse. L'amphytrion furetait partout,
il semblait retrouver les allures juvéniles qui com-
mençaient à J'abandonner au prétoire. Il voulait
soulever les toiles pour se rendre compte de l'effet
général que produirait l'ornementation de son salon,
où il inaugurait en pensée le Sanhédrin du petit
nombre d'amis qui lui étaient restés fidèles.

-Oe ! Monbieur, ne dérangez pas ces toiles, di-
sait l'architecte , le moindre choc, le moindre hUle
ferait évanouir tout ce qui est déjà commencé.

Plus opiniàtre un autre jour, Gerbier prétendit
absolument soulever un oin de toile veste. Lantaras
qui le surveillait du coin de l'eil, s'approcha vive-
ment, et lui dit d'un air rogue : " Vous allez a3tmer
mon ouvrage !' Et M. Gerbier, cette fois, n'avait
plus insisté.

Au bout de six semaines, tout était terminé. Le
pavillon de M. de Benserade avait endossé sm robe
neuve. La légion des charpentiers, des maçong,
des décorateurs, des tapissiers avait été licenciée,
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et les artistes eux-mêmes avaient mis la dernière
main à leurs ouvres.

Lantara, en moins de trois semaines, avait peint
.lut les panneaux du salon quatre vues admirables
prises dans les environs mômes du logis de Bensera-
de et de Gerbier.

Les sujets de ces quatre raviesantes peintures
étaient : la tour de Monldhéri, la grand aqueduc
d'Arcueil, les halliers de la Croix de Berny, le co-
teau de la Tomb'e-Isoiré.

Jamais l'artiste ne s'était élevé à une si haute
perfection, jamais il n'avait reproduit peut-être avec
autant de bonheur la poésie de ces monumentsgothi-
ques jetés au milieu d'une nature toujours jeune
et toujours verdoyante, dans des paysages enchan-
teurs.

Gerbier prit possession du Pavillon de .. de
Benserade, dans les derniers jonri du mois d'août
1778, et le premier objet qui frappa ses regards en
mettant le pied dans ses salons, dont il avait res-
pecté les mystérieux embellissements, fut les quatre
chefs-d'oeuvre de Lantara, avec cette dédicace, qui
se ressentait plus de Sparte que d'Athénes

LE PRINTRE LANTARA

L'AVOCAT GERBIER,

7ofe t, 1'77S.

Puis par une ingénieuse parabole picturale, l'ar-
tiste avait crayonné sur les montants d'un trumeau
placé entre les deux croisées deux colonnes : sur la
première étaient inscrites les vingt-quatre grandes
.causes plaidées et gagnées par Gerbier. Ces mots
étaient écrits au-dessus : pour le monde. La secon-
de colonne n'était autre chose que le Pilicr despau-
vres plaideurs de la grand'Salle, et sur ce pilier était
)nscrite la date du" 27 avril 1778," jour où Gerbier
plaidait à la grand'chambre pour Lantara. Ces
simples muta étaient égalcment écrits au- dessus du
Pilier des consultataons: pour le ciel.

La date de la reconnaissance était ainsi magnifi-
quement payée, et les pleure de joie du grand ora-
teur, du grand avocat, reconcilièrent son àme avec
l'humanité, oublieuse et perverse.

L'artiste s'était dérobé aux remerciments de M.
Gerbier, et celui ci, malgré toutes les recherches
qu'il fit faire ne put parvenir à retrouver le peintre.
Lantara portait son doqiicile et sa patrie dans na
LoIte à couleurs, comme les poëtes du moyen age
portaient leurs destins et leur fortune suspendus à
la corde de leur harpe. Citoyen du monde, lar-
tiste cachait à ses amis aussi bien qu'h ses ennemis
son génie, sa misère et ses désespoirs.

Quatre mois après les faits que nous venons de
raconter, un homme pauvrement, vêtu ce présen-
tait à l'hôtel de M. Gerbier, rue' des Saints-Pères,
et demandait avec instance la foveur d'étre intro-
duit sur le champ auprès du célèbre avocat.

Après de longs colloques, les domestiques fi-
nirent par le laisser pénétrer dans le cabinet de M.
Gerbier, car l'insistànce de cet homme pour parler
au maltre dn logis avait quelque chose d'insolite
et de holennel tout à la fois.

þe messtrger présenta à M. Gerbier un morceau

de piapier qui exhalait un parfum funèbre.

L'avocat le déplia, et lut ces lignes, tracées
d'une main tremblante :

" Je recommande à M. Gerbier me sour, in-
firme et sans pain, d JMontargis, et mon ami
Claude Coquillard, écrivain dans la Grand'Salle du
Palais-de-Justice à Paris.

" Ecrit à l'hôpital de la Charité, le 22 décembre
1778, à quatre heures et demie du soir.

Signé LwTAnÂ. "

M. Gerbier contenpla le papier avec des yeux
pleins de larmes pendanst quelques instants, puis,
dit en hésitant : - A l'hôpital ! et Lantara ? -
Est mort il y a une heure, repartit l'homme en san-
glottant (1).

-Vous êtes l'rami qu'il me recommande, vous
étes Claude Coquillard ? - Oui, Mosibieur.

- J'accepte le testament de Lantara dans toute
sa teneure ; revenez me voir.

Claude Coquillard s'éloigna.
Le testament d'Eudamidas venait encore de re-

cevoir une sublime application.
Quelques années plus tard, le grand orateur, lu

lumineux avocat, le digne héritier de Gille Le-
niaitre et de Cochin, descendait aurn dans la
tomtibe, dépouillé non de an gloire et de r.a fortune,
mais de res illisions les plu- chères et de ses aflrr-
tions les plus intimes. Gerbier mnurait ulcéré, dé-
sespéré, emportant au qercuelt l'exp.riencr do ce
que vaut la gloire et la popularité rnime l'artieto
éminent dont il avait été sur le bord de sa propre
Cosse l'exécuteur testamentnire.

(Le Droit.)

Les ntvrages de Lantara çrti rares et recherchés, et il
n'y a guèresque les principaux cabineta del'Europe qui poq.
sédent deux ou trois de ses tableaux ou de sen dessins. Dans
mon enfance, vers 1807, j'ai vu chez M. Joret, maire de
Choisy-le-Roi, quatre superbes dessins de Lantara, probable-
ment les derniers qu'il composa. A la mort de M. Joret, Il
est à craindre qne ces quatre chefs-d'a.uvre ne soietit tombées
entre dei mains ignorantes ou sordide,.
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(Nuite.)

A l'heure qu'il est, c'est au peuple que la souve-
raineté appartient. On s'est entenduh cet égard,
et en conséquence la science politique se réduit ,

(1) Entr6à l'bpitatde la Charité & midi,à la date que
nous indiquons, Lantara y mourut le mima jour, £ six
heure du soir.
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imaginer les meilleures moyens de constater lai vo.
lonté du peuple et de la mettre en état de prévaloir.
Soit : rien de mieux, rien de plus sage, si le pieu-
pie est bien le vnii qouverain ; mais tout pouvoir
souverain, que je sache. et quelque chose qui peut.
et. quand bien même le peuple souverain trouve-
rait juste que la paresse et l'imprévoyance portas-
sent les fruits du travail et de la pr voyance, il n'est
pas fort certain que les caisses cesseraient, pour lui
complaire, de produire leurs effets. Le pouvoir
le plus légitimemert issu de la volonté générale ne
fera pas que deux désirs puissent se satitfaire à la
fois, quand la satisfaction de l'un exclut la satisfac-
tion de l'autre. Les conventions nationales les plus
conformes aux principes auraient beau remuer et
remuer encore des élémens donnés, sociaur ou chi-
miques : elles ne les forceraient pas à s'agréger
contrairement h leurs propriétés. Si c'est bien une
loi prov'dentielle qui veut que l'activité ne puisse
naître que du désir et de la crainte ; ai la souffran-
ce, la misbre, la rétribution de chacun suivant ses
o:uvres, ont réellement un rôle nécessaire à jouer
pour maintenir l'harmonie générale, les mandatai-
res les mieux en règle de l'humanité entIPre décide-
ront en vain que la misère et la chitiment des fau-
tes sont cnntraires au droit : jamais le soleil ne ver-
ra une communauté où tout ira bien sans l'inter-
vention de la souffrance et du rhàtiment. Que si-
gnifie donc la vsine alchimie des fornules et de.
théories ? A quoi bon discuter ce que doivent être
les titres et les papiers des gouvernemens pour être
en règle ? Le seul gouvernement légitime eàt celui
qui représente le vrai souverain : le possible et le
nécessaire.

' Peuples nu individus (je c?'de encore la parole
a M. Carlyle), nous n'avon* qu'une condition à
remplir. Pour prospérer dans le monde, pour y
trouver la pair, le succès et le progrès. il faut que
nous puissions distinguer les vrais règlemens dc
l'univers par rapport à nous et à no! affaires. Peu-
pIes ou individus, cs pouvoirs-là nous conduisent
toujours à la victnire - et quel que soit le guide qui
nous met Imé:me de leur obéir,-qu'il soit un auto-
crate de toutes les Russies ou parlement chartiste,
le grand-lama ou la force de l'opinion publique.
l'archevêque do Cantorbery ou Mac-Croudy, le
docteur séraphique, avec son dernier évangile d'é-
conomie politique,--celui-là, sachone-le, nou.s met
en voie de complaire au grand régulateur de l'uni-
vers, et il est le plus ami de nos ami.-Par là
même, celui qui fait le contraire est le plus ennemi
de nos ennemis. Une foi4 pour toutes, tenons-rous-
le bien pour dit.

• Mais comment déchiffrer le: éternels règlement
de l'univers à notre égard ? Comment reconnitre
au milieu de tous les contrc-sens et de tous les bar-
barimes enchevêtrés par la niai'erie humnine.
quel est le vrai message di-in qui nous est addressé '
Tout le monde me répond : Comptez les têtes,
consultcz le suffrage universel au moyen des bottes
électorales, et il vous l'apprendia. Le suffrage uni-
versel, les boîtes électorales, les additions de té-
tes! En vérité, je m'aperçois que nous sommes ar.
rivés dans d'étranres parages spirituels. Dans le
cours d'un demi-siècle, un peu plus, un peu moins,il faut que l'univers ou les têtes des hommes aient
bien changé. Il y a un demi-siècle, et depuis le
père Adam jusque-là, l'univers, à ce que j'avais
entendu dire, n'était pas ac:outumé à s'expliquer
si clairement. Il n'avait point l'habitude de porter
ses secrets sur sa face, pour qu'ils crevassent les

yeux de tous les passans. Bien au contraire, Il
cachait obstinément tous ses secrets aux étourdis,
au% méchans et à tous les êtres vils on sans sindri-
té ; et il te les découvrait en partie qu'aux sages et
nobles natures qui de mon temps ne formaient pas
la majorité."

M. Carlyle, on le pressent. s'attaque h la fois
au suffrage universel et aux bases mêmes de tout
gouvernement représentatif. Ici encore, nous lais-
serons là provisoirement sa conclusion pour nous
occuper seulement des prémisses dont elle déuoule.
Dans tout ce qui précéde, nous ne voulons voir que
ces mots : Le monde ne porte pas ses secret, sw sa
face. Est-ce vrai, est-ce faux ? Nous sommes fort
intéressés, en France, à le savoir, car nous avons
joué notre vie sur l'hypothèse que la vérité est quel-
que chose la foule reconnait forcément h première
vue. Le suffrage universel est loin, bien loin d'être
l'unique arrangement que nous ayons pris pour met,
tre notre sort à la merci du bon sens des masses.
Toute cause, chez nous, est portLe devant elles,
L'autorité vise à leur plaire, les journaux ne parlent
qu'à leur adresse. Depuis bien long-temps, toutes les
opinions quiront été conçues en France et qui n'ont
pas vu jour à se faire accepter par le pouvoir en
ont appelé au peuple, et toutes, pour réussir par le
peuple, ont commeneé par lui enseigner le méprs
de ses gouvernans ; toutes se sont appliquées à lui
persuader que c'était à lui de décider dans tous les
cas, de juger la loi, de juger sa consigne de soldat
et, au besoin, de violer la loi et sa consigne pour
n'obéir qu'à sa propre sagesse. Si les masses ne
sont pu infaillibles, si du moins les multitudes igno-
rantes n'ont pas une perspicacité supérieure à celle
que donne l'étude, nous n'avons pas lieu de nous
applaudir de notre oeuvre. Tous les quatre ans,
elles peuvent adjuger la France au communisme ou
au phalanstère, à la banque d'échange ou à M.
Louis Blanc. Tous les jours, les législateurs d'un
rassemblement ou les soldats d'un régiment peu-
vent ouvrir les portes de l'inconnu pour laisser en-
trer, non ce qu'ils voudront, non ce qu'il peut plai-
re à tels et tels d'entendre par la république démo-
cratique, mais tout ce qu'il peut plaire à Dieu de
faire sortir des élémena déchainés à ce moment-
lh.

Vor populi, vox Dei, ,»ous dit-on pour nous ras-
surer: mais tout d'ab4d qu'entend-on par ces
mots: le bon sens des masses Veut-on dire que. ei
elles votent blanc ou rouge, c'est pare. qu'elles ont
mÙrement pesé les difficultés à surmonter, les dan-
gers b éviter ? A ceux qui soutiendraient cela, il n'y
a rien, h répondre si ce n'est qu'il ne leur a pas été
donné d'entrevoir une seule fois la réalité. Ils ont
pu parler à des hommes : ils n'ont vu que des abs-
tractions, des types,-le type peuple. le type armée!
Ces ètres-là, malheureusement, ne font leurs mira-
cles que dans le pays des fantômes. La foule qqi
tient nos destinées entre ses mains est de tout autre
nature. Ce peuple-là, c'est l'instinct qui ne se
doute pas 'même qu'il y ait quelque chose à appren-
dire. On en a fait le suprême, le tribunal-en der-
nier ressort. Comment pmnoncerast-il P Entre
plusieurs systèmes, c'est-à-dire entre plusieurs so-
lutions inconnues d'un problème inconnu pour lui
laquelle aura pour elle ses suffrages ? C'est bien là
la qdestion de vie ou de mort et la euestion tout en-
tière pour la France du moins. YRn Amérique, il
se peut que les électeurs n'aient guère h décider
qu'entre plusieurs candidats qu'i Ilont été à m£m
de connattre, et dont aucun ne si )ge à bouleverser
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les institutions établies. En France, ce sçnt et ce Français s'entendraient pour vouloir l'im ossible,
seront des systèmes qui poseront leur candidature l'impossible ne cessera pas d'être l'impossible. Les
devant les majprités, des systèmes dont le plus grand trente-six millions de Français pourront détruire
nombre seront résolus d'avance à refaire la société tout ce qui n'est pas leur idéal . leur puissance
de fond en comble, pour peu qu'ils en nient la puis. rîarretera lh. Pour peu que leur idéal ait méconnu
.sine. une seule loi, pour peu qu'il se etecontre un pilier

Cette perspective ne semble pas rassurante à al. de l'ordre géném"l, il ne réussira, s'il s'obstine, qu'à
Cariyle ni à nous non plus. Ce que le sulTrage uni- amener un éboulement g:énéral, et la v:cloire reste-
'ersel est capable de produire ici ou là. les fait., ra à Dieu. La vérité triomphera, cela est certain.

seuls peuvent le dire, car, seuls, ils savent toutes elle trionphlera imême à l'endroit du suffrage univer-
ies tendances qui existent réellement dans de telles sel. Ce qu'il y a de plus probable, c'est que le.suf-
ob telles masses d'hommes, tous les mobiles et tous frage universci tuera la France, ou sera tué par elle,
les instincts qui .peuvent peser sur leurs décisions; et. quoi qu'il advienne, l'ere de la pure démocratie
mais, hjuger de l'avenir par le passé, ce que toute n'arrivera pas.-" A consulter l'histoire, je ne vois
notre expérience nous force à prédire, c'est que le pas lu! jamais aucune démocratie ait e C'est
bon sens des majorités, si c'est lui qui prononce, se M. Carlyle qui parle. Il dit vrai. Jamais démo-
prononcera forcément pour l'impossible. Entre cratie n'a existé, pas plus dans l'antiquité que dans
plusieurs systèmes, celui qui le passionnera le plus se- les temps modernes. "l Que l'on ne me parle pas
ra toujours le plus séduisant. Le hon sens (les de l'Amérique et de ses institutions nolbles. La
iasses ! mais c'est précisement parce qu'elles république-modèle n'a pas encore vu le jour aux
out du bon sens qu'elles ne peuvent pas renon- Etats-Unis ; ce que le jour y voit, ce sont de vastes
cer de gaieté de coeur h mille choses charmantes solitudes incultes, où des populations qui respec-
contre lesquelles il n'y a absolument rien à <lire, tent le constable peuvent vivre provisoirement sans
si ce n'est qu'elles sont irréalisables de par cer- gouvernement. jusqu h ce lue soit venue 'heure
taines lois dont les masses ne soupçonnent pas dela lutte, l'heure, o l'Amérique, elle aussi, aura
même l'existence. Pour l'ouvrier ou le matlhéni- à se mesurer avec les pythons et les serpens de la
ticien, pour le paysan ou le banquier, ignorer c'est funge."-Les masses de l'Amérique respectent le
être esclave de l'instinct. Tant que nous n'avons contab!e ; elles respectent leurs institutions et les
pas vu ce qui nous empêche de satisfaire pleine- idées des hautes classes. Ce ne font donc pas elles
ment nos désirs, nous ne pouvons vouloir que ce qui rè.nent. " Des deux ctés de l'Athuntique, la
qui nous attire le plus, ce qui promet à ces désirs démocratie, héla' ! est à tout iamais impoýsiblc.."
la plus ample satisfaction. Aux dernieres J!Vcdo.n' J.nais le peup!e ne régnera, par cela seul que ju-
de Paris, les trois candidats de l'opposition n'étaient maîis les majorités ne pourront se former elles-me-
que des allégories, des emblèmes. C'est bien c"- mes des opinions. Est-ce que les idées politiques
la : le socialisme, lui aussi, n'est qu'un emblème ;I le h France ne sont pas celles dle ses journalistes ?
pour chacun, il représente tout ce que chacun peut Est.ce que le socialisme lui-même, et toutes les for-
souhaiter. On croit qu'il est dangereux à cause mules qui tiennent lieu de pensées aux tribuns, ont
des opinions particulières qu'il professe. De ceux eté imaginés par les masses On peut donner à
qui votent pour lui, qui donc connait les doctrines toutes les le droit de mettre un billet dans une urne
qui le distinguent de tout autre svtème ? S'il est mais, par toutes les mains, ce qui votera en réalité,
dangereux, c'est parce qu'il est le mot du jour. ce ne sera pas la foule. M. de Lamartine et bien
L'eût-on anéanti ou se fût-il anéanti lui-même, un d'autres se sont indignés contre un régime social
autre mot prendrait sa place. Au symbole mort sous lequel un Socrate et un Rousseau n'eussent
succéderait un nouveau symbole qui, lui aussi, pas été électeurs. Qu'importent les apparences
voudrait dire : Vous n'étes pas contens, je vous Avec un suffrage limité, et pent-être sous une tio-
contenterai. Et, pour le bon sens des masses, ce narchie absolue, un homme aus!i influent que
serait toujours lui qmi aurait raison : demain com- louQseau eut en réaiité gouserné le pays par son
me aujourd'hui il en sera <le meme. Bien plus, esprit ; avec le suffrage universel, il n'aurait qu'une
tant que nous ne serons pas des dieux, tant que voix, tandis qu'à côté de lui un autre homme, le
nos besoins n'auront à leur service que des aptitu- génie de la col re et le coryphée de l'étourderie, au-
des limitées, la voix qui accusera ce qui est et qui rait le droit de jeter dix millions de suffrages dans
cherchera à woulever les haines populaires contre le 'urne.
pouvoir établi sera toujours, au bout d'un certain - N'avez-vous jamnai entendu avec les oreilles le
temps, celle qui passionnera le plus le bon sens des l'esprit, coumne avec <eles du corps, cette prophê-
masses, par cela seul que ce qui est ne saurait ia- tie juive si pleine <le révelations, qui, chaque jour,
mais être tout ce qu'il est possible de rêver. La 'fo- retentit dans nos rues : Vieur habits ! vieux ga-
lie ou la routine avpugle,-il n'y a pas dle milieu lons ! Il était une fois un peuple qui, à une écra-
pour l'ignorance. Le paysan trouve souveraine- sante majorité, vota pour Barrabas... Ce n'est pas
ment ridicule et monstrueux ce qu'il n'a jamais vu, lui qu'il rnous faut, s tcria t.ile tous ses forces,
entendu ou imaginé, Comme lui, la foule peut c'est Harrabas ; lui nous savons ce qu'il vaut, qu'on
avoir pour le passé un respect superstitiueux qui le crucifie ! Harrabas est notre homme. Ils avaient
tient surtout à ce qu'elle est incapable de compren- voulu Barrahas ; ils l'ont eu... Avec lui, ils sont
dre que les choses puissent être autrement qu'elles allés où on va avec de pareils guides, et maintenant,
les a tou;ours vues ; mais, <lu moment où elle n'est aprés dix-huit siècles <le malheur, ils chantent pro-
plus vendéenne,. elle est sans-culotte. Si elle n'a phétiquement Vieux habits ! vieux galons "
pas la haine de tout progrès, elle se met à la re- Ce n'est pas à ce point de vue que l'on se place,
morque du plus fanatique. je le sais. Le suffrage universel, nous dit-on, est

La vérité ne peut manquer de triompher, s'écrie- un moyen de prévenir les accaparemens et les ty-
t-on. Oh ! sans doute elle triomphe toujours dans rannies : il a pour but d'empêcher l'autorité d'abu-
pn sens. Quand bien même trente-six millions de ser et d'enlever aux pritilégiés la puissance de Oui-
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re. Que les gouvernans ai eut souvent abusé, cela
n'est lias douteux. Quand les folies des hommes
les rendent incapalbles de se respecter l'un l'autre et
décrètent ainsi la nécessité d'une autorité, l'autorité
ne peut être exercée que par des fils d'Adanm, essen-
tiellement sujets h toutes les faiblesses humaines,
et il rct bien évident que tout ce qui est en eux,
mal et bien, ne mnioquer. pas de porter ses fruits.
Ils abu-eront due.. A qui la faute ? Ne serait-ce
pas aux folies qui ont rendu nécessaire une forme de
pouvoir à laquelle étaient forcément attachés cer-
tains dangers Î-Mnis les hommes n'alnent pas
à s'expliquer leurs mb«ltventures par leurs fautes
et leurs incapucités ; ils préfèrent tout expliquer
par la perversité des tyrans, des imposteurs, en un
mot, par leur propre guignon. A l'heure qu'il est,
nous en sommes li : nous avons décidé que tout
danger était clans le pouvoir, que tout progrès con-
eistuit à le supprimer pièce à pièce ; parce qu'il peut
abuqer, nous avons r.soulu de l'abolir : noui ne
%oyons plus à quoi il sert, nous sommes convaincus
<pe toute direction es t Inutile.

M. Carlyle l'a <lit, et bien <lit Nous sommes
un monde qui se flatte <le n'avoir plus besoin de
gouvernement." Quoi que puisse produire le ruf-
frage! universel, C'est bien là ce qu'il exprime cer-
tamhîemcet. Le chaoc, dloué du don d'éloquence.
emoieuc sa voix à sc ebanter à lui-memne gloria in
t.rcrhus. Ons a confiance dans le Lon sens lu pays,
on a confiance en l'évidence le la vérité. Nos ré-
volutions n'ont pas seulement prouvé que nous re-
posons sur utn volcan, elle& ont encore prouvé que
nous n'apercevons par les forces terribles qui bouil-
lointent !ou% no,% pied<. Voilà le sens, voilà un des
>eUss du mollins de cette démocratie universelle. M.
L'.mryle' la juge ain--i. et tout son premier patphiet
n'est qu'un cri cl'u'!arne.

l De l'autorit, ! encore de l'autorité ! Nous al-
lons tous à l'abitne, l'Angleterre comme les autres
nations. Ceux même qui ont le plus d'horreur pour
la république rouge et ses corollaires courent à plei-
ne vitesse vers un semblable dénoûment... Sur la
poussière de nos héroïques ancêtres, nous passons
notre temps à volailler et à nous répéter l'un h l'au-
tre : Tout va au mieux, tout va au mieux ! Par
leurs nobles luttes, nos pères nous ont fait ce mon-
de anglais où l'existence nous est possible ; par de
rudes travaux, et non par de vains bavatdages et
dîe vains sourires, ils ont changé la forêt sauvage en
un champ habitable, et nous, nous nous sommes
endormis dans la folle espérance que les moissons
pousseraient d'elles-mèmes !... Rien ne vient aux
hommes pendant leur sommeil. Maintenant il se
trouve que notre champ est dans un étatà nous don-
nier de sérieuses inquiétudes ; de nouveau il récla-
mue de vrais travaux et une véritable tgriculture...
Si je comprends bien le chartisme effréné, les
agitations irlandaises, les républiques rouges et
tous ces autres hurlement et beuglemens inarticulés,
qui ne sont, bien évidemment, que des cris de dou-
leur, c'est un état-major que réclament les e&claves
de l'imprévoyance et des appétits désordonnés.
L'éternel, ?imprescriptible droit des étourdis est
d'être gouvernés par les sages, d'être mis dans le
droit chemin par ceux qui en savent plus long
qu'eux."

De l'autorité, oui, l'autorité, dirons-nous aussi,
et cela dans l'intérêt surtout de la liberté, de la
vraie liberté. La plus funeste de nos erreurs est
d'avoir confondu sa cause avec celle de la démocra-

tic, d'avoir cru q tc le progrès, le bien-être et le libre

jeu des (lénmeus sociaux étaient en proportion de
l'influence politiqnme des masses (1). La liberté
d'une nation se mesiure au nombre des aptitudes qui
peuvent s'y exercer à la fois, et la plus grande
somme possible de libert- ne saurait être obtenue
qu'au moyen de la loi qui sait combiner avec har-
monie le plus grand nombre pos-ible des énergies
existntes, qui mieux que toute outre peut les faire

coexister sans chaos et sans secousses. Pour que
la liberté augaente, il faut donc que la loi devienne
plus intelligente, ent d'autres termes, que l'autorité
échappe (le plus en plus au contrôle et aux illusions
de l'ignorance.

Mais comment obtenir la meilleure autorité ? Qui
doit gouverner ? Eet-ce un sage P est-ce une as-
semblée de sages ? Le rôle du pouvoir est il uni-
quement de défendre et <le punir ce qui a été re-
connu comme nuisible ? Est il, au contraire, d'or-
donner et d'imposer à chacun ce que lui-même peut
croire convenable ? Sur tous ces points, M. Carly-
le est fort entier, et, comme M. de Lamartine,
quoique dans un autre sens, il nous semble s'étre
laissé duper par les apparences. Pour lui, lintelli-
gence des sages a pris corps dans la personne des
sages. Ce n'est pas l'ensemble de l'expérience ac-
quise qu'il veut faire asseoir sur le trône : c'est la
phalange des génies, des hommes supérieurs.
" L'univers, nous dit-il, est une hiérarchie et une
monarchie. Chacun y vote à son aise, avec pleine
liberté de choix, avec pleine possession de son libre
arbitre ; mais à toutes ces libert0s sont attachées
dce conditions inexorables et incommensurables,
C'est une fort libre communauté d'électeurs, oui ;
seulement elle a pour président l'éternelle justice,
appuyée de la toute puissance. Cette constitution-
là est le mod-le des constitutions, et partout où le
devoir divin et éternel de diriger et contenir les bas-
sesses ne sera pas confié au plus nnble, à la supério-
rité suprême, avec spn cortége choisi de véritables
nobles, le rtgne de Dieu n'arrivera pas. Les no-
blesses en haut lieu, les bassesses en bas lieu, telle
est par tous les temps et tous les pays la loi du Créa.
teur"

Nous connaissons maintenant le fond de la pensée
de l. Carlyle. Suivant lui, l'origine et la fatale
raison d'être de. toutes nos révolutions, c'est que les
anciens gouvernans n'ont pas été les vrais nobles,
o'est que les vieux procédés et les urnes électorales
n'ont pas porté en haut lieu les supériontés réelle.
" Les prétendus guides n'ont pas guidé, ils étaient
des aveugles qui n'avaient que la prétention de voir.
Les rois ont été des contrefaçons de rois, des rois de
parade qui avaient revetu le costume de l'emploi et

(1) Si les hautes études ne sont pas en France ce qu'elle.
sont en Allemagne et en Angleterre, cela ne tiendrait-il pas
ce que nous avons supprimé nos universités pour les rempla-
cer par des colléges où le professeur est forcé de se mettre s,
la portée du commun des élèves, c'est--dire desubir le règne
des masses I Si la philosophie n'est pas libre dias ses chaires,
ne serait-ce pas parce que le monopole universitaire a obligé
les parens à faire suivre à leurs enfans les cours de tel profaf-
seurs, et que naturellement les familles ont dé obtenir le droit
plus ou moins indirect de décider ce que les professemn pour-
raient ou ne pourraient pas enseigner 1 Qui sait si l'invasien
des muses dans les rans du clergé n'est pas une des princi-
pales causes de son espnt retardataire 1 Dans les églises cou-
grégationalistes, où le pasteur est soumis au contrôle de sa
congrégation, la théologe est tristement baillonnée. En dé-
pit des idéesde jour, lhistoire le dit asses elairumein: les
aristocraties ont seules progressé, et toutes les républiques de
l'antiquité ont péri pr appel au peuple, dont lei étomleOps
ont toujours amené le triomphe d'une tyranie.
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qui ent touchaient les honoraires sans en faire la be-
sogne ; les évangiles qu'ils précha'ent n'étaient point
un compte-rendu véridique de la position réelle de
l'homme sur la terre, mais bien une compilation in-
cohérente, un assemblage de fantômes morts et
d'ombres encore dans les limbes, de traditions,
d'hypocrisies. d'indolences et de poltronneries. un
mensonge fait de mensonges qui, à la fin, ont cessé
d'adhérer... Le mal n'est pas ailleurs, et le salut lie

peut venir que du moyen (quel qu'il soit) qui fers
arriver au pouvoir, non pas les nobles du tailleur de
cour, non pas les nobles de monseigneur le journa-
liste, ni ceux du parterre ou du paradis, mais les
capacités authentques, les magnats du Tout-Puis-
sant, ceux qui sont sacrés par leur aptitude, ceux à
qui le ciel a donné l'investiture en leur accordant la
faculté de découvrir les divines destinations des cho-
ses et des lois souveraines dont l'observation donne
le bonheur et la victoire, dont la violation entraîne et
entrainera à jamais la défaite et la souffrance pour
tous les enfans d'Adam."

Tout à coup, par une de ces boutades qui lui sont
familières, M. Carlyle personnifie sos les traits d'un
premier ministre le pouvoir qu'il rêve, et il lui met
à la bouche une longue allocution à l'adresse des
mendiand des trois royaumes. Quelques fragmens
de ce curieux discours méritent d'être cités:

« Mendians et vagabonds, votre aspect me rem-
plit d'étonnement et de désespoir. Que faire de
vous ? Je n'en sais trop rien. Ce qneje sais seuL-
ment, c'est qu'il est impossible de vous laisser plus
long-temps errer à l'aventure, pour qu'à chaque ins-
tant vous alliez vous jeter dans les précipipes, et
alourdir ainsi la chaine qui menace d'entrainer avec
vous ceux qui pourraient être capables de se tenir sur
leurs jambes... Je m'aperçois que tout ce qui a été
dit et chanté sur l'affranchissement, et l'émancipa-
tion, l'indépendance, les droits électoraux, la liber-
té civile et religieuse, n'est guère qu'un jargon tem-
poraire... Tous les hommes, je le pense, auront
bientôt à abandonner ce progrès-là pour s'occupe?
d'une autre besogne beaucoup plus impérieuse à
l'heure qu'il est. Quoi qu'il en soit des autres, pour
vous, en tous cas, mes indigens amis, le moment de
l'abandonner est bien certainement venu ; vous par-
ler, i vous, de la glorieuse bataille de la liberté se-
rait un non-sens. La bataille, vous l'avez perdue.
Avec le noble privilége de vous conduire vous-mê-
mes, vous vous êtes laissé égarer par les feux-fol-
lets. Votre courte vue n'a pas aperçu les fossés, et
vous êtes à plat dans la boue. Je vous le répéterai
avec chagria : vous êtes de la race des esclaves, ou,
si vous le préférez, de la famille des nomades. Vous
émanciper ! vous, les loyaux sujets du déréglement
aveugle et de la paresseuse et gloutonne imprévoyan-
ce, de la bouteille et du diable ! Qui jamais pourrait
émanciper des hommes dans un pareil état '... A la
fin, il faut que nous sortions de cet indiciple enche-
vètrement de niaiseries constitutionnelles, philan-
thropiques, au milieu duquel (sans nous entre-haïr
peut-être, mais assurément sans nous aimer autant
qu'on le pense) nous passons notre temps à nous
étrangler l'un l'autre. Que ceux qui préfèrent la
brillante carrière de la liberté prouvent d'abord qu'ils
sqnt aptes à y marcher et à se servir de maîtres à
eux-mêmes ! Quanth vous, par vos appétits aura-
bondans et vos énergies imparfaites, en travaillant
trop peu et en buvant trop, vous avez assez démon-
tré que vous étiez hors d'état de vous tirer seuls
d'affaire. Ce n'est plus comme des fils glorieux et

inforttinés de ln liberté que j'entendl vous traiter
c'est cinne des t'a ptifs , iciellement captifs, con-
me de malheureux Iréres dechus, que mon devoir
est de diriger, et niu besoin de dompter et de con-
traindre. Entre nous, il ne peut plus v avoir d'au-
tres rnpports Liue ceux-là C'en est fait de l'ètat no-
made, luhez-le bien. Ne venez pas me doniandrr
des ponme4 die terre ; vous aurez d'nord à les ga.
gner. Du tuiiiul, %uns en aurez, rmais vous aurez
kusi deq clonrels industriels, des contre-maltres,
des commrnndaii équitables comme Rhndaiante et
inflexibles comme lui. Enrôlez vous dans mie ré-
gimený de l'ère nouselle, non pour combattre lei
Français, mais pour faire la guerre aux marécages
et aux landes incultes, pour enrchainer les dèmons de
l'abime. Les sergens vous attendent. Bandits no-
mades dc l'oisiveté, ils vous changeron't en suldats
dociles du travail. Vous serez dressès et disuieiinôs.
Obéibsez, endurez, absttenez-vous, comme nous
avons itous vu à le faire. Votre tâche vous sera tail-
lée ; si vous l'accomplissez avec courage et ponctua-
lité, le salaire ne fora pas défaut, Refusez d'nbéir :
pour cunimencer, je vous admiàonesterai ; si vous
ne m'écoutez pas, je vous fustigerai ; si cela ne înm-
ne à rien, je vous fusillerai.

i Voilà l'ère nouvelle tant prédite ; nous y som-
mes enfin arrivés.-La terre promise n'est pas arro-
sée de lait et de miel, tant s'en faut... Il n'y a pas à
reculer cependant: de toutes les entreprises, la plus
impossible est d'en bortir. A l'Suvre done, tous les
bras à l'œeuvre.*'

A plus d'un égard, nous nous permettrons de
douter le la prophétie. M. Carlyle, nous dt
quelque part que rous toutes les utopies fiaternelle.
et égalitaires se cache un grain de vérité, qui, tanit
qu'il n'en sera pas extrait, nous condamnera à les
voir reparaitre périodiquement avec leur cortége
de fureur dévnasttricew. Peut.etre son idéal, à lui
aussi, ne renfermne-t-il qu'un grain de vérité qui de-
mande à en &tre dégagé, parce que, sans cela, il
nous prédestinerait i un genre d'autorité et à maintes
autres choses qui pourraient bien etre précisément
les principales causes de ces mêmes explosions fra-
ternelles. En tant que principes absolus; nul doute
que les décisions des économistes ne soient des ab-
surdités aussi funestes que toute régie générale qui
se rlace au-dessous de la nécessité et prétend se
soustraire à l'obligation de ne po:nt produire de mau-
vais résultats. Comwe tout ce qu'il peut nous plai-
re de penser des poisons n'empêchera pas qu'ils
n'empoisonnent, tout ce qu'il peut nous plaire de
penser des clubs, de la presse ou du lainez-faire
n'empéchera pas assurément que les menaces n'exci-
tent les craintes, que les attaques ne provoquent les
représaiUes, et que les droits dont on use de manière
à tout bouleverser ne finissent par se faire écraser
ou par é'écraser eux-mêmes sous leurs propres
excès. La où commence le danger commence
l'impossible; en conséquence, nous pouvons d'a-
vance faire notre deuil de toutes les libertés illimitéem,
de toutes les libertés quand même. Nos constitu-
tions et nos journaux auront beau proclamer le droit
du suirage universel quand même, il en résulterait
un pouvoir qui ne pourrait que désorganiser ;-le«
docteurs de l'école auront beau s'écrier : Émanci-
pez quand mEme les blancs et les noirs, les intérêts
et les caprices; laissez-faire chacun comme il l'en-
tend, dût-il faire ce qui entrainerait la ruine de la
société :-tous les argumens, les déclarations et les
insurfections seront peine perdue, et les gouverne-



. oBRE MOAL.
mens auront le temps de s'écrouler l'un sur l'autre
avant :ue l'humanité soit délivrée dc la nécessité
d'avoir des jarnbei pour marcher et d'avoir de bonnes
jambes pour ne pas trmber.

C'est le grain de vérité dont je parlais ; il vaut
son pesant d'or. Plus que jamais, il est bon de ré-
ptter que la nt,"ure dlans laqniele les hommes
peuvent étre enancipés ne dépend ni de la logique
ni di pouvoir. mais de leurs propres aptitudes. Si
M. Carlyle n'eût pas voulu dire autre chose, je se-
rais leureux de faire écho i toutes ses paroles; par
mailheur, il est allé beaucoup plus loin. Il ne re
borne nullement à combattre les principes qui ne
sont que du vent, et les axiomes qui ic sont que
des ennséquencei nécesaires d'une ab-traction; il
S'attaque encore à une liberté le tout autre origine :
je veux parler de ce mouvement irrésistible qui est
le principe même de la vie, et qui travaille cans-
tamment h faire regner Dieu de plu% en plus, en ar-
rachani de plus en plus les activités humaines au
controle des voinniés humaines et à la tyrannie des
bsywtëine humitainu ; je veur parler de ce lassr-
faire pa:rticulier qui sans cesse cherche à supprimer
la contrnintec partout où elle n'est plus nécessaire, et
à faire en sorte que le facultés, les forces qui sont
-n chcun et qui n'otit dle puissance que dans leur
dbrection naturelle pu:i!.enit chercher elles-méme
leur direction, quand elle@ sont capables de la con-
clier a vec les a utrew loii vitales de la société. Dans
quelle mesure M. Carlyle prétend-il comprimer et
régenter ce librejeu des 6'émonts sociaux i il ne
nous l'apprend pas positivement. Il 'y résigne
plus nnirn<, rela est vrai , il veut bien admettre
que les pa t îimen- lieuvent être bons à quelque cho-
se ; il reniriit mêime à laisser jusqu'à un certain
pu t nilir-lîî.tIn -o- l'empire de la concurrence: tau-
jour. est-il que ces rouages lui font grand'peur, et

lu'il entend p!acer ao-dessus d'eux un régulateur de
ttts autre nature, L'autorité qu'il rève, en un mot,
c'est une autoritò qui pense et décide pour tous, qui
détermine l'emploi que chacun doit faire de son acti-
vité. Ce reve-là, nous sommes mieux placés que
personne pour en connaitre les dangers. Que fo'it
tous nos réformateurs 1 Ils réclament pour l'état
tous les monopoles : les monopoles des routes, des
chenns de fer, des mines, des salines, de l'instruc-
lion, de l'industrie, des banques. Leur manière de
raisonner est fort simple et surtout fort commode ;
tout ce qui les choque, ils le dénoncent comme un
mal avec lequel il s'agit d'en finir; toute chose qui
va mal accuse un mauvais moteur ; qu'on trouve
donc le moteur qui la fera aller au mieux, et qu'on
applique le même remède à tous les abus,-on aura
trouvé le vrai système de gouvernement. Ce mo-
teur, il faut lui trouver un nom; on l'appellera l'état
par exemple. Qu'est-ce que l'état ? C'est le pou-
voir dont le propre est de tout faire au mieux. Le
mliot trouvé, tous les nouds gordiens sont tranchés
et tous les mystères disparaissent. Cela est magnifi-
que. Puisque l'état est laputssance de faire tout au
mieux, il est bien clair que toutes les souffrances du
passé sont uniquement venues de ce que l'état ne fai-
sait pas ceci ou cela. Par la même raison, il n'y a plus
lt moindre difficulté a renvoyer une fois pour toutes
dans le néant toutes les misères de ce monde. Que
.l'état fasse tout, et toutsera parfait. Bien plus, l'hy-
dre de la discorde sera à jamais étouffée. Désormais
plus de luttes, plus de haines, plus de dissensions.
Comment les lommes pourraient-ils ne pas s'enten-
dre 7 Est-ce qu'ils ne désirent pas toua que tout soit

au mieux 1 E4t.ce que ltat. d'ailleure, naest pas la
mntion ? Il n'y a plus qu'un seul mot pour repré-
senter trente-six millions d'hommes,donc ces trente-
six millions d'hommes n'ont plus qu'une pensée et
qu'une volonté. Ce que veut l'état, le puys tout
entier le veut. par cela même.-Les mots sont de
grands magiciens ; avec eux, ont fait des prodiges...
surle papier

Bien certainement je ne songe point à assimiler
M. Carlyle h nos grands guérisseurs de tous les
maux pa<sêse, préaiens et futurs, et pourtant, je dois
le dire, il flatte leurs erreurs, et il en partage même

plusieurs. Ëcossais de naissance, il a en lui du
tempérament celtique. Devant ce qui le blese, il
s'emporte facilement, et il se laisse vite aller à y voir
une anomalie, une sotte de miracle du diable. A
l'entendre, toutes nos idées et tous nos actes depuis
deux siècles ne seraient que mensonges, et le uions-
tre de l'erreur aurait eu la puissance depuis deux
siècles d'enfanter toute chose! De telles colères
mènent droit au fanatisme ; quand on attribue à une
idée fausse le pouvoir d'enlever à Dieu le gouverne-
ment de l'univers, on est forcé d'attribuer à une
bonne théorie le don de sauver la création en péril.
En philosophie, cela s'appelle croire à la vérité ab-
solue. Dans la réalité, cela signifie ne savoir sup-
porter que sa propre opinion.

J. MItS.sAMD.
(A/ Continuer.)

EORAT.

ou
LE MARCHAND FORAIN.

(Suite.)

Simon de Nantua rait une rencontre qui prouve que les gour-
manda sont punis par la gourmandise mime.

Le récit de Simon de Nantua fut interrompu
par une singulière rencontre que nous fimes et qui
nous effraya fort, quoiqu'elle eût peut-être fait rire
beaucoup te gens : car il y a de" personnes qui
rient lorsqu'elle, voient les autres dans lembarras,
ce qui n'est ni poli ni humain. Nous aperçûmes
sur le bord du chemin unjeune garçon et une jeune
fille, appuyés chacun la tête contre un arbre, se
pressant lit poitrine, et faisant des efforts terribles
pour vomir. Il y avait à terre une petite boîte
bleue. - Eh ! qu'a% ez-vous donc, mes pauvres
cafants ? leur dit Simon de Nantua en accourant
auprès d'eux. - Ah ! monsieur, à mon secours !
s'écrie la jeune fille, je suis morte, je suis em-
poisonnéee ! - Hélas ! comment ? Que vous
est-il arrivé ? - Oui, oui, empoisonnée, et moi
aussi, dit le jeune garçon ; c'est sa faute, c'est
elle qui est une gourmande. - Je te cpuseille, ré-
pond la jeune fille, de me faire des reproches,
çomme si tu ne l'étais pas autant que moi.

L'autre voulait répliquer, mais il fallut d'abord
obéir au vomitif, qui continuait d'agir puissam-
ment. Nous leur donnâmea à l'un et à l'autre
quelques soins, et lorsque enfin ils furent un peu
revenus de leur malaise, Simon de Nantua leur
demanda : Ça, mes enfants, expliquez-nous done
un peu ce qui vous est atrivé; qu'est-ce que cette
botte ? - C'est le poison, dit le jeune 'homme : le
coquin d'apothicaire se sera trompé. - Il est ques.
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tion d'un apothicaire i voyons donc cela. Vous
devez bien sentir à présent que vous n'êtes pas
empoisonnés. - Croyez-vous, monsieur ? - Oui,
oui, rassurez-vous, et contez-nous votre aventure.

Il faut sous dire, monsieur, reprit le jeune
homme, que nous demeurons dans une petite mai.
son, à une demi-lieue d'ici, avec notre mère, qui
n'est plus bien jeune et qui est souvent malade
flier, elle s'est trouvée très-indisposée i clle étouf-
fait à chaque moment. M. Bonin, le médecin de
l'endroit, lui a fait une ordonnance que nous n'avons
pas su lire, ni personne dans la maison. Mais il
nous avait dit qu'en la portant chez l'apothicaire du
bourg voisin, on nous donnerait ce qu'il fallait.
Nous sommes partis ce matin, mia sour et moi,
pour y aller, tandis que notre plus jeune sour est
restée auprès de notre mère pour prendre soin d'elle.
Nous avons été chez l'apothicaire, qui a bien su
lire l'ordonnance, et qui nous a donné tout, de suite
cette boîte bleue toute remplie de roulettes blanches
qui ressemblent i du sucre. C'était moi qui la por-
tais, et nous revenions tranquillement à la maison,
lorsque mua sour m'a dit . Dis donc, Jean, sais-tu
que ça a l'air bien bon ce qui est dans cette
botte? - Bah ! ai-je dit, c'est peut-être quelque
drogue bien mauvaise. - Oh ! que non ; il y a
quelquefois de bonnes choses chez l'apothicaire, et
je parie que ceci est excellent. - Tu crois ? - Je
gagerais. Veux-tu y gouter ? - Et si l'on s'en
aperçoit! - Nous dirons que la boîte n'était pas
pleine. Oh ! c'est que ça a l'air si bon ! Tout
cela m'a donné envie à moi aussi d'y goutter :
j'ouvre la boire, et nous mangeons chacun une
roulette. Ma sSur la trouva excellente: ça me
semblait bien un peu amer, mais pourtant ça me
parut bon aussi. Enfin nous mangeons à nous
deux la moitié de la boite. Un instant après, ma
sour me dit qu'elle a mal au cœur. Moi, je l'a-
vais aussi, mais je n'osais pas le dire. A la Mn, il
n bien fallu en convenir, quand il m'a été impos-
sible de retenir l'envie de vomir. Ça nous prenl
en même temps, et nous voilà tous deux appuyés
contre un arbre, et faisant, chacun de notre côté,
des efforts à nous arracher !es entrailles. Enfin,
il y avait bien, je crois, une îeure que nous étions
à souffrir comme cela et à nous croire empoisonnés
par une méprise de l'apothicaire, lorsque vous
êtes arrivé, et que votre présence nous a un peu
rassurés. - Mon frère arrange cela comme il l'en-
tend, (lit la jeune fille ; maisje vous assure, mes-
sieurs, qu'il en avait bien autant d'envie que moi ;
seulement Il n'osait pas le dire le premier. - Je
vois, dit Simon de Nantua, que vous n'avez pas
moins de tort l'un que l'autre ; car votre frère de-
vait être plus raisonnable et ne pas se laisser tenter,
parce qu'il est plus âgé. Mais enfin vous êtes
tous les deux punis de votre faute. Voyez ce que
c'est que la gourmandise ; elle vous a fait oublier
bien des choses et faire plusieurs sottises ensemble
aujourd'hui. Vous n'avec pas pensé que votre
pauvre m're malade aitendait ce médicament ; vous
n'avez pas pensé que toute la boîte était peut-être
nécessaire pour la guérir; vous avez eu l'idée de
mentir, si l'on S'apercevait qu'il y manquit quelque
chose. Or h quoi vous a servi le céder à cette
tentation ? vous avez mangé des pastilles qui
n'étaient pas très-bonnes, et qui vous ont rendes
fort malades. La gourmandise est comme les
autres vices, e'est-à-dire qu'elle se charge de pu-
nir ceux qui se laistent séduire par elle. Ceci est

un vomitif. et il n'est pas ôtonnaut que Vous en
ayezeé. icoimmoludés. Mais, si vous êtes gour-
mands, vou pourrez vous rendre malades avec les
choses les plus saines, parce que vous les prendrez
sans modération, et que l'exeès des meilleures
choses produit toujours de fâcheux effets. Ce qui
flatte le palais déchire souvent l'estomac. Quand
on se livre immodérément à ce qui séduit les sens,
le corps s'en ressent ; c'est lai 'anté qui paye les
dettes de la sensusalité. Parce que vous êtes Jeunes
et bien portants, il ne faut pas vous figurer que
cela doive durer toujours ; vous auriez tort. Si
vous ne résistez pas à l'attrait de vos sens, vous
serez vieux avant de l'être, et votre estomac aura
soixante ans que vous n'en aurez que trente. Peut-
être même votre passion pourra vY«%s coûter la vie ;
car enfin, s'il vous arrivait d'avoir entre les mains
quelque poison que vous ne connussiez pas, vous
pourriezen être tentés, tout oausi bien que vous
l'avez été aujourd'hui par ces pastilles. Je me
rappelle avoir vu uu jeune homme très-gourmand
auquel une erreur semblable a été funeste. Ce
jeune homme ne voyait jamais quelque chose qui
lui parût bonne à manger, sanns avoir envie d'y
goûter. Cette disposition lui avait fait souvent
commettre des indiscretions et aussi des impru-
dences. Enfin il en fut lui-mime la victime.
Ayant un jour trouvé une poudre blanche envelop -
pe dans clu papier, il se figura que ce devait être
du sucre ou qnelque chose de très-bon; il en man-
gea... C'était de l'arsenic ! Au bout de peut d'ins-
tants, il fut en proie à des colliques et à des con-
vulsions horribles. Comme on ignorait la cause de
son mal, on ne put lui administrer aucun secours,
et il expira en peu d'heures dans des douleurs
épouvantables. Que cet exemple et ce qui vient
de vous arriver h vous-mêmes vous servent de le-
çon, mes enfants. La gourmandise est un vise
bien humiliant et bien dangereux, dont il n'y a que
de la honte ou du mal à attendre. Vous ètes
mieux maintenant, allez vite porter cette boite à
votre mère. Je souhaite que ce médicament serve
tout à la fois à guérir, elle de son mal, et vous
d'une disposition bien fIcheuse. Adieu, mes
pauvres enfants.

:- Messieurs les Agents de l'Ordre Social son
priés de vouloir bien demander aux abonnés de ce
journal dans leurs localités respectives, le montant
du semestre courant, qui est payable d'avance, et
nous faire parvenir au plutôt les sommes par eux
reçues.

L'ORDRE SOCIAL.
"C'est la Presse catholique qui est appelée à propager les seules

doctrines religieuses et politiques qui sauveront le monde"

QUÉBEC, JEUDI, 5 SEPTEMBRE, 1950.

Chronique Politique Bropémne,
DE LA SEMAINE TERMINÉZE LE 17 AoUT.

L'.ABerica nous a apporté les nouvelles de la se-
maine terminée le 17 aout; elles ne eontienneut
rien d'important.

FRANCE. - L'asemblée natiostale a ét6 pro-
rogée au premier novembre. Le f1rsI4.ent de la
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République est en excursion dats les diverses par-
ties du midi. Le commerce de Paris est des plus
aatisfaisanta, et leo manufactur's ont plus de com-
mandes qu'elles n'en peuvent expédier.

Avant de se séparer let montagnards ont redigé
un rapport sur la session de l'assemblée nationale.
Ce document remarquable par oa modération, est
signé par 68 députés.

ANGLETERRE. - La reine a prorogé le Par-
lement.

La maladie des patates se propage avec rapidité
en Angleterre et en Ecosse. En Irlande, la famine
commence à se faire sentir de nouveau.

Danemsarc et les Ducis. Les hostilités se conti-
nuent entre les Danois et l'armée des duchés. La
France a proposé à l'Angleterre d'intervenir dans
cette querelle.

Travaux Parlenmentaires.
Nous reproduisons d'un journal français une sta-

tistique des travaux de l'assemblée nationale, et de
la JMiner«e, le compte rendu des faits et gestes du
Parlement Canadien. Nos lecteurs trouveront une
anologie frappante entre les Suvres de l'assemblée
nationalo et celles de notre Législature. Pour
rendre l'analogie plus parfaite, il est bon de remar-
quer que chaque député Français reçoit 25s. par
jour. Ici comme là, nous chechons vainement
dans cette multitude de lois, une grande et féconde
meyire, une de ces créations qui r-tient dans la ne-
mo.r du pruple.

PETITE STATISTIQUE PARL[ETAInE.

Vivent les gouvernements parlementaires pour la
fabrication des lois ! On aurait piu croire à de l'exa-
gération de la part de M. de Montalemberi, alors
qu'il est venu apporter à la tribune une addition
montantà228 lois votées par l'Assemblée actuelle
depuis sa réunion. Il y avait erreur au préjudice
de la fabrique législative : c'est à 317 qu'il faut
porter le chifre des nouvelles lois que l'Assemblée
nationale est venu ajouter à nos milliers de lois an-
ciennes et modernes. C'est à faire douter de la
raison humaine rien que d'y songer. Risquez-vous
donc dans un procès quelconque au milieu de ce
dédale plus noir que toutes les robes des juges et
des avocats ensemble.

Ces 317 lois ou résolutions ont été votée depuis
le 9 juin 1849 jusqu'au 31 juillet dernier. Si l'on
déduit de cette période de temps les jours de fate et
les six semaines de prorogation de 1849, on trouve
que l'Assemblée a voté plus d'une loi par jour.
Nous venons de parcourir avec attention cette
longue nomenclature de lois votées; nous y voyons
bien, à un an de distance, deux lois contre la li-
berté de la presse, deux lois contre le droit de ré-
union, une loi contre le suffrage universel, deux
lois contre la liberté de Penseignement et la dignité
des instituteur., une loi qui rétablit l'impét des
boissons, une loi Wpntre les colonies agricoles de
l'Algérie, une loi de déportation, une loi qui met la
sixième division militaire en état de siège, etc.,
et.; nous'y che.hons en vain une grande efficnde

sgure, une de cet créations gr restent dans la
msnoire du peuple. L'Assemb de va avoir le temps

de réfléchir à ce vide Immense qui se fait remarquer
dans la série des lois qu'elle a faites, et à son retour
elle voudsa sans doute le combler.

Au moment de se proroger, 'Assemblée laisse

en suspens une masse considérable de travaux dé-
jà examinés ou à examiner par les commission.
Cinquante-six projets de loin et propopitions émai-
nant de l'initiative parlementaire sont ounais à l'ex-
amen de commissions spéciales et déjà rapportées.
Parmi les principaux, nous nous bornerons à citer
deux projets de loi, l'un sur le commerce de l'Al-
gérie avec la France, impitiemrpent attendu par la
colonie et par le commerce de Marseille, ; rautre,
sur le gouvernement de l'Algérie; la grande loi sur
la réforme hypothécaire; etc.

Les commissions d'initiative parlementaire ont
déposé leurs rapports sur trente-trois propositions
dont quelques-unes soulèvent des questions du plus
haut intérêt, entre autres celle de M. Riebard (du
Cantal), relative aux moyens de préserver l'agri-
culture des ravages que les maladies contagieuses
causent parmi les animaux domestiques, ravages,
qui, occasionnent des pertes annuelles que l'on
compte par centaines de millions.

Les projets de lois et propositions dont les com-
missions sont encore saisies, et qui n'ont point été
rapportés sont au nombre de trente-six, sans comp-
ter les projets d'intérêt local. Indépendamment de
ce chifre, il faut compter trente et une propositions
qui sont soumises i des commissions spéciales et
dont on ignore le sort ; elles touchent à des ques-
tions fort intéressantes aussi, telles que les modi-
fications du code forestier, l'organisation de méde-
cins cantonaux, etc., etc.

Enfin, pour compléter cette énumération des tra-
vaux législatifs laissés en suspens, mentionnons six
propositions de représentants renvoyées au conseil
d'Etat, et parmi elles lorganisation communale, la
responsabilité du président de la république, des
ministres, etc.; plus, 1,687 pétitions sur lesquelles
il reste a statuer.

(De la Minerve.)

TRAVAUX DE LA SESSION.
Nous attendions la copie ollicielle des travaux de

la session pour en donner un résumé, mais le Globe
ayant fait ce travail, nous le lui empruntons.

Durant la session du parlement qui vient de finir,
739 pétitions ont été présentées à la chambre d'as-
semblée. Il a été nommé quatre-vingt quatre comi-
té spéciaux ; du nombre desquels treize n'ont pas
fait de rapport, et les 71 autres ont fait 106 rapports.

Deux-cent-vingt-huit bills ont été introduits du-
rant la session, dans la chambre d'assemblée, et dix-.
neuf dans le conseil législatir, total 247. De ce
nombre, 99 ont été perdus ou retirés dans la cham-
bre ; 3 ont été perdus ou retirés dans le conseil, et
145 ont reçu la sanction royale. Voici les noms des
membres qui ont introduit ces bills, et le nombre
qu'ils ont introduit chacun :

MEMBRES DU eOUvERnEMENT.

Introdusts. Passes. perdus.
M. Hincks, 27 22 5
M. Baldwin, 10 7 3
M. LaFontaine, 9 5 4
M. Drummond, 9 6 3
M. Price, 6 4 2
M. McDonald, 4. 4. 0
M. Merritt. 3 1 2

AUTRES
M. J. Hl. Cameron,

48
MEMBItEs.

13

49 19

6 6
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SM. Holmes,' '9
M. Notman, 7
M. Laurin, 6
M. M. Cameroî. 6
M. H. Sherwuod, 5
M. Cartier, 5
M. McFalland. 5
M. Richards, 5
M. H. J. Boulton, 4
Sir A. McNab, 4
M. Badgley, 4
M. Burritt, 4
M Laterrière, 4
M. Chauvdau, 4

b. Morrison. 4
M. Chabot, 3
M. Janes Smith. 3
M. DeWitt, 3
M. Lemieux, 3
M. Sauvageau, 3
M. Flint, 3
M. Taché, 3
M.Gugy, 3
M1. Ferguson, 3
M. Ross, 3
M. Jobin, 2
M. W. H. Scott; 2
M. Prince, 2
M. Davignon, 2
M. Méthot,
M. Henry Smith, 2
M, Seymour, 2
M. Bell,
M. Malloch. 2
M. Po'lette,
M. Duchesnay, 2
M Wilson, 2
M. J. A. McDonald, 2
AI. Lyon, q

Egan, Thompson, La-
coste, Armstrong, Mc-
Lean,Cauchon, Johnson,
Wa:ts, Hall, et James
Scott passèrent chacun
un bil.

Geo. Shervood, San-
born, Perry et le Dic- 4
teur Smith en perdirent
chacun un. 228

5
5

5

3

o

q

0I

e

O

10 0

0 4

130 98
Il est remarquable et édifiant de voir que tout le

parti des Clear Gritts-se composant de MML. H. J.
Boulton, W. H. Boulton, Malcolm Cameron. Caleb
Hopkins, L. J. Papineau et Peter Perry,-n'a empor.
ié qu'un qu'un seul bill! sur onze bills, dix ont été
perdus.

Nous pourrions encore cette année mettro un gros
zéro àla suite du nom deM. L. J. Papineau, il n'a
pas présenté un seul hill, ni même un seul amende-
ment. Il a beaucoup parlé! voilà tout. Vox et
preterea nihil.

LE RÉVÉREND PÈRE FLAvrAus, a laissé Qué-
bec, jeudi dernier. Comme nous le pensions, la cha-
rité des citoyens de Québec n'a pas fait faute à ce
vénérable étranger. Le produit des diverses collec.
tes faites en cette ville, se monte a $1,100 piastres;
et l'on nous informe qu'à Mont;6al, le père Flavia-
nus a recueilli 450 piastres, et 50 piastres à Trois-
Rivières.

Nademoiselle Borghese.
Hier au soir, Mademoiselle Borghèse a donné

son deuxième Concert. La sale était pleine; et
tous ceux qui il y a neuf nus, ont entendu et
cette ville cette c'ébreartiste, s'accordent à dire
que sa voix n'a rien perdu de son éclat, de sa
soup!esse et de sa puissance. Pour nouls qui
étions absent de Québec en 1S41, et qui par
conséquent n'eurnes pas alors le bonheur d'en-
tendre Mllo Borgîhèse, nous devoirs nous borner
à dire qu'elle mérite les éloges que lui ont
donnés et lui donnent encore à l'envie chaque
jour, lesanmateurs. et les journaux du nouveau
monde.

M. W.Ls, que les pianistes de Québec re-
gardent comme un des premiers virtuoses sur
le piano, a aussi puissamruent contribué au suc-
cès de la soirée par s brillante exécution. Il
y aurait ingratitude à ne pas dire -un mot de:i
soldats du 19 e réginint qui ont chanté avec ui
entrain, un enthousiasme presque français :
Vw2e la France! Salut à la gloire. Il est vrac
qu'il y en avait peu dans la salie à qui lunga-
çante virandière n'aurait pas fait chanter vive
la France.

-Le Transcript de M ontréal dit que M. Bristor
est nommé commis-aire pour a'eneluîérie dle la défal-
cation de la Banque d'Epartne de Montréal.

Le Dr. Webster convaincu du mr.ortre du Di.
Parkman, a été exécuté à Bo:.tont. le 30 aGoé.

Mr. PtERRz GAUvREAU, nrchitcéte de rapt
ville, demande des soumissions qui Feront reçues
usqRu 'à Samedi prochain,14 Sept. pour la déme,-
lition entière de la vieille nil du Parlement, et l'en -
lévement de tous les décombres. On pourra avoir
le dévia en s'adressant tous les jours de 9
heures à quatres heures de l•après midi, citez c,4
monsieur, Rue Aiguillon, Faubourg St. Jean.

Pour l'Ordre Social.
TonorTo, 30 aoiùt l85o.

Monsieur le Rédacteur,
Depuis quelques jours la plus vive excitation règne

dans notre ville par suite de la conimissiun die divers
vols.avec effraction chez plusieurs de nos respeciables
citoyens. Le dernier exploit de ce genre qui attiro
plus particuliérement l'attention, est le vol commis
mardi chez la Dr. McCaul. Ce monsieur avait pris
la précaution de déposer loute son argenterie dans
sa chambre à coucher ; ce qui n'a pas empêché
néanmoins les voleurs de faire pendant la nuit une
razzia complète des effetq que le Dr. voulait sous-
traire à leur habileté. Un voisin auquel res vols
fournissaient matière à observation, crut s'ap-
percevoir qu'il y avait quelque chose de suspect
chez un orfèvre nommé Saxon const'amment
ocupé à faire'fondre de l'argent d'ans sa cave.
Le voisin ayant donné information de sa découverte
aux autorités, la police fit utie descente dans la sus-
dite cave, et y surprit les voléurs en flagrant délit
de couper de la vaisselle d'argent et des cuillères
marquées des initiales du Dr. McCnut. Il va sans
dire que l'honnête Saxon a été arrêté et que son ar-
restation a amené la capture de neuf de ses co'mpli'-
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cee. Le chef de cette bande de voleurs du nom de
Lay a été arrêté dans un des premiers hotels de To-
ronto. Il parait que cette troupe de coquins échap-
pée de la prison d'Albany avait transporté au delà
de la ligne 45, le théâtre de ses déprédations. L'in-
vestigition de cette affaire se poursuit avec activité,
et on en doute pas que les coupables ne soient aux
prochaines assises punis suivant leurs mérites.

-En nouvelles politiques, rien d'intéressant.
Tout à vous,

V. W.

ITALIE.

Correspondance particulière de lUnivers.

Rome, le 4 août 1850.

Il y a une grande disette de nouvelle' politiques.
Est-ce un bien '! est-ce un mal? Le malheur ne se-
rait pas grand si on veut appliquer le proverbe :
Point de nouvelles, bonnes nouvelles. Je répète
seulement deux bruits que j'ai entendus, et que je
crois avoir quelque fondement. Le premier serait
qu'une nouvelle commission de cardinaux se réunit
fréquemment en présence du Saint-Pète, pour ex-
aminer la question de l'organisation de l'Etat et la
manière d'appliquer les vues exposées dans le Mo-
tu-Proprio du 12 septembre 1849, Le second se
rapporterait à une commission de prélats et de re-
ligieux qui, sous la présidence de Son Em. le,
Cardinal Orioli, préfet de la Congrégation des
Evéques et Réguliers, étudierait les moyens d-aug-
menter la dernière imposition que le clergé s'est
chargé d'acquitter. Os voudrait pouvoir la repor-
ter, comme nous en avons exprimé le vou, au,
chiffre primitif de 4,000,000 d'écus. Il faut con-
venir que le clergé donne un exemplé de désinté-
ressement et de dévouement à la chose publique
peu commun de nos jours. Que ne trouve-t-il des
imitateurs dans d'autres classes non moins aisées, et
dont la fortune n'a pas été, comme celle du clergé,
mise au pillage par la dernière révolution !

Le Saint-Père a voulu vititer le Pont de Ripa-
Grande et le petit bateau à vapeur Roma, qui ve-
nait de revenir d'Ancone, et qui, avec le Tevere,
forme toute la marine pontificale. Le premier de
ces pyroscaphes est destiné à remorquer tous les ba-
teaux qui, de Romre, remontent le Tibre vers la Sa-
bi1 ei le second rend le mème service aux bateaux
qui ont à remonter le fleuve depuis son embouchure
jusqu'à la capitale. La République, dans son es-
prit guerrier et conquérant, avait fièrement lancé
le Romna vers Ancône, où il fut vite capturé par les
Autrichiens, et le Tevere vers Civitta-Vecchia, où
lesFrançais s'en emparèrent. Pauvre République 1
quel dommage qu'elle n'ait pas vécu ! Elle se son-
geait à rien moins qu'à enlever Malte aux Anglais
et la Corse à la France. Risu teneatis amici. Et
Pourtant voilà les rodomontades que nous avons
dû subir pendant plusieurs mois, et même
sans trop en rire ; car le poignard était tout ai-
Fuisé pour punir ce rire peu respectueux. Dire
a joie qu'ont éprouvée tous ces pauvres marins du
Tibre en voyant le Saint-Père descendre lestement
dans le bateau pavoisé, le visiter dans ses plus petits
recoins, bénir toutes les barques, qui avaient mis
aussi leurs habits de fte, serait chôse impossible. Le
'eéme enthousiasme l'a suivi 6 la douane de mer,
qu'il a également visitée, et les acclamations de tout

Trtastevere l'ont accompagnée, à son retour4 us

qu'au palaisdsVatican. Vous entendrez ensuite le,
journaux rouges répéter, sur la foi de leur, corres.
pondants, quele Saint-Père n'ose pas >nrtir; qu'il
se tient renferme dans son pélais. Calomnie ! ca-
lomnie ! le Saint-Père sort presque chaque jour. et
il n'est pas rare de le trouver dati les rues voisnes
des portes ou autour des remparts, faisant à pied sa
promenade et recevant au haisenieht du pied les fi-
dèles qui en témoignent le désir.

Je crois faire plaisir à la piété de vos lectuts e»
vous envoyant un décret de la Sacré-Cnngrégation
des Rite, qui élève su degré de double de seconde
Classe la fête de la Visitation de la très isinte Vierge,
qui, lusqu«à cette année, ètait du degré double-ma-
jéur seulement. C'est en mémoire de la prise de
Rome par nos troupes que le Saint-Père a voulu don-
ner a Marie ce témoignage de sa reconnaissance et
de son amour. C'est un touchant mouvement de la
pièce filiale et tendre que le Souverain-Pontife profes-
se pour la Reine de la terre et des cieux. Vous re.
marquerez que c'est un décret appelé Urbis et orbis,c'est-à-dire dont les prescriptions s'appliqueni à tout
l'univers catholique.

Nouvelles plu rkcentes d'Europe,
L'.1tlantic parti de Liverpool le 21 août apporte

des nouvelles de quatre jours plus tard.
Les nouvelles politiques d'Lurope sont peu impor-

tantes.
Il n'y a pas eu de bataille entre les Danois et les

Ho'steinois; on s'attend cependant à une nouvelle
collision entre les deux armées. Un combat a eu lieu
entre un vaisseau de guerre danoiset un steamer
de Holstein: le premier a été forcé de s'éloigner.

L'excursion du président de la République d#ns les
provinces, est une suite continuelle de triomphes.
Lyon seul fait exception; le président y a été froide-
ment reçu.

Jenny Lind, la célèbre cantatrice, est enfin arrivée
à New-York dont les habitants l'ent accueillie ave.
le plus vif enthousiasme.

MAXIMES.
HABIT.-De sa qualité dépendent souvent la con-

sidération et l'estime qu'on a ordinairement pour un
homme. Il n'en est pas moins vrai que si l'habit du
pauvre a des trous, celui du riebe a souvent des ta-
ches.

ECONOMIE.
En Angleterre on s'occupe aussi d'économie,

mais là on parle pem ; et au.iieu de divaguer à perte
de vue sur l'économieon la met en. pratique ce qui
vaut mieux que ce qui se fait dans un certain pays
que nos lecteurs con)issent. Le comité de réduc-
tion nommé par la C4arnbre des Communes a fait soù
rapport recommandinflde faire daas les salaire. de
certains ofciers publics des réductions au montant
de £70,00.
Les saîairet esminitres sont conservés à £5,000
Le salaire d pimier lord de l'A-

miraimut ust anktenu à - - - - - 4,500
Cîui 4deld&puisnée, - - - £1,200 réduit 1,000
Le pr<deht dt bureau de Com-

merce au lieu de £2,0 recevra 1,500
Le juge avocat, les secrétaites des pauvres, 1,000
Le Maitre de Rôles, de £7,000 réduits à 6,000
Vice- Chancelier, de £6,000 s 5,000
Les maitres op Chancelerie, 2,500 " 2,000
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Le compteur général de la
Chancellerie, 5,000

Le lord chancelier, 14,000
Le 'uge en chef du Banc de la

ne, 10,000
Le juge en chef des Plnids-

Communs, 8.000
Le juge en chef de 'Echiquier,7,000
Juge en chef (lu Banc de la Rei-

ne, (Irlande.) 5,07.
Juge en chef des Plaids-Com-

munas, 4,605
Juges puisnés, chacun, 3,688
Juges puisnés d'Angleterre, con-

servent leur salaire de
ECOSSE.--Président de la cour

des Sessions, 4,800-
Lord Justice Clerck, 4,500

ci 2.000
8;000

7,000

6,000
6,000

4,500

4,500

3,000

5,000

4,300
" 4,009~

EUGENE SUE.

L'.rmi du Peuple nous fait connaître les .Mys-
têres du Peuple, nouveau roman le M. Eugéne
Sue :

Le citoyen Eugène Sue a mis en scène les récits
de l'Evangile en les arrangeant d'après les doc-
trines de la Montagne et en les embellissant d'une
multitude de jurons qu'il a la gloire d'avoir inven-
t±è.', et dont voici quelques exemples pris au ha-
sard ; " Par le ventre de Goliath, par l'oreille de
Melchisedech, par le nez d'Ezéchiel, par les en-
trailles de Jérémie." .

En lisant M. Sue, vous entendrez saint Pierre
prêcher le communiste et dérober à Louis Blanc
quelques tirades sur l'organisation du travail. Saint
.Paul répète les déclamations du patriarche icarien,
condammé pour escroquerie, et-saint Jean copie les
articles de fond du ational. C'est encore plus
ennuyeux que déplacé.

Une autre idée aussi absurde que' ridicule, dont
M. Sue a fait lacause de son écrit, c'est la distinc-
tion entre les Gaulois et les Français. Les Fran-
çais sont des tyrans, des ristos, des réactionnaires,
en un mot, des monsues dont il faut purger la
terre ; les Gaulois sont les républicains, les socia-
listes, longtemps opprimés, mais qui verront enfin
sonné l'heure de !a vengeance. Cette idée est loin
d'être neuve ; nous l'avons trouvée dans un pam,
phlet du temps de la Fronde, déjà vieux de deux
siècles, et, a l'époque des beaux jours de la Con-
vention, elle inspira une pétition dont M. Sue a
pris soin d'enrichir son livre. Pareil langage mé-
rite d'être connu :

" Jusques à quand souffrirez-vous que nous por-
tions encore l'infâme nom de Français 1 Tout ce
que la démence a de faiblesse, tout ce que l'ab-
surdité a de contraire à la raison, tout ce que la tur-
pitude a de bassesse ne sont pas comparables à
notre manie de nous couvrir de ce nom."

Il n'est pas'douteux que les membres de la société
secrète la Xéméria, dont il était fort question ces
jours-ci, ne fussent des Gaulois et non des Français.

CONDITIONS.'

L'ORBRI-SOCIAL
Spublie nu fois chaque semaine, le JEUDI, en6 page

id in-Oetavo, doble colonne, donnant la matière de pI usZe25 volumes ordinaires, pour le minâne abonnement de

DIX CHELINS par année pour les abonnés de la Cité de
Québec, et de SEPIT CIIELINS et D.:1 pour les abonnés
éloignés, afin qu'en pavnnt en sus de leur abon,81inemnt les
frais de poste, ils aient le journal ai mérie prix que les cio-
yens de Québec. On ne reçoit ras d'abonnement pour uoins
d'une année, payable p-r sernestre. et d'avance. lour
faciliter la classe ouvrière le cette ville, nous recevrons le
prix des abonnements par 3 mois.

Ceux qui veulent discontinuer sont oblires d'en donner avis
un mois avant la fin de l'année, et de payer ce qu'ils
doivent.

93-Toutes les lettres, correspondances. etc.. doivent btre
addressées, (francs d,. port,) au Bureau du Jousnal, No.
5, Rue dei Jardins, Québec.

K3Le Messietirs suivants, nommés a:ent de notre Jour-
nal, sont autorisa i recevoir les argents, et à en donner
quittance.

Paroisses d'en Haut.
Montréal, - - J. B. Rolnd, !.braire,
Toronto, - - - J. P. Lprohon,écr. Av.
Trois-Rivières,- - - A. Larue, dcr., March.
Répentigny, - - A. Dallire, nst.
Sherbrooke, - - D. V. S -Cr, Et. D.
Stanstead, - -3. l'abbé Chanoiz
.Lotbinière, - J. Filt--u, dcr., .
St. Eustache, - Damase Robin.
Ste. Anne de la Pérade, - Jos. Flz. Donville.
Berthier, (en haut) - - J. F. Coutu. éctN. i'.
St. Pie, - - - A C. Bachand.
Vanachiche, - - - J. C. uooulin, .r.
Rivière du Loup, (en haut) - J. L. Pichette, AIt.
St. Grégoire,' - - - G. Bourgeois, cr. M. 
St. Augustin, (district Ac Mont.) Dr. DMigault, ncr.
St.-Prop , - - - 01. Trudel.
Riière -id, - - - . . Corneart. ucr.
Deschambault, - - - lidore Belleau, 'ns.
cap-santé, - - - Dlie Rinfret.
Pninte aux Trembles. - - F. F. Larue.
Ste. Foy, - - - B.. Marquette, an t.
Portaceuf, - - .1 B Lionnais, ént.
Sie. Genevive de Bati)can, - lphice Trudel,
St. Stailas, -- Il. A. Trépaner, Ina.
Ste. Claire, - Alexis Beauliu, mch.
Ste. Croix, - - . . couture. cr. N. P.
St. Gnilau e d'Upton, - M. l'aob6 Desilets.

Paroisses d'e Bos,..

Pointe Ldvy, - - -
Beaumont, - - -
St. Michel, - - -
St. Thomas, -- - -
St. Charles,(Rivière Boyer,)-
St. Gervais, - - -
St. Pierre, (Rivière du Sud) -
St. François, ditto. -
Ste. Marie, (Beauce.) - -
Islet, - - -
St. Anne la Pocatière, - -
St. Roch des Aulnets, - -
St. Jean Port-Joly, - -
Kanouraska, - - -
Rivière du Loup, - -
Isle-Verte, - - -

St.Simon, - - -
St. Dénis, - - -

TroPitoles,-
Rivière-Ouelle,- - -
Rimouski, - - -
Cacouna, - - -

Malbaie, - -

Cicoutimri, - - -

Madawaaka, - - -

Beauport, - - -
Chateau-Richer, - -
Percé, - -

A. Paquet, Inst.
Chs. Letellier, last.
B. Pouliot, 6cr. N. P.
J. D. Lépino, der. N. P.
La. Labrecque, der.M.D.
H. Tanguay, March.
Philippe Verrault,

F.use t, cr.M.D.
L. Ballentyne, écr. Arp.
Le. Moreau, 6cr. N. P.
La. Tremblay, 6er, M.D.
L. Z. Duval, dcr, N. P.
TJA. Michaud, 6cr.
J. B. Pouliot, 6cr,
H. Roy, 6cr.
Chs. Frs. Caron.
F. Jonce, dcr.
P. Fournier, 6cr.
Thos. Bégin, ]it.
L. F. Garon, écr.
J. B. Beanlieu,écr.
Vital Tnmblay, ait.
T. C. Cameant, 6cr. gpi.
M. l'abbé Langevin.
M. l'abbé Bernard.
L. C. Le François, 6cr.
M. l'abbé Gigras.

ErNMus accepterons avec reconnaissance, les services
d'un AGENT, pour chaque localité, où il n'y en a pas. Le
journal est donné graù aa AGENTS, qui s'intérescent à
propager notre fe fle,

IMPRIMt et PusLt pour les PROPRItTARES, par
*tmniasU Drapeau, 5, Rue des Jirdine.


